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LIVRE XXL 


Des Loix, dans le rapport qu'elles 
ont avec le commerce, confidéré 
dans les révolutions qu'il a eues 
dans le monde. 


CHAPITRE PREMIER, 


Quelques confidérations générales. 


OS le commerce foit fujet à 
de grandes révolutions, il peut arriver 
que de certainés caufes phyfiques , la 
qualité. du terrain, ou; du- climat, fixent 
pour jamais fa nature, j 

Tome IU, - A 
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Nous ne faifons aujourd’hui le com- 
merce des Indes, que par l'argent que 
nous y envoyons. Les Romains y por- 
toient toutes les années environ cin- 
quante millions de fefterces. Cet argent, 
comme le nôtre aujourd’hui, étoit con- 
verti en marchandifes qu’ils rapportoient 
en occident, Tous les peuples qui ont 
négocié aux Indes, y ont toujours porté 
des métaux, & en ont rapporté des mar- 
chandifes. 

C’ett la nature même qui produit cet 
effet. Les Indiens ont leurs arts, qui font 
adaptés à leur maniere de vivre. Notre 
luxe ne fauroit être le leur, ni ños be- 
foins être leurs befoins, Leur climat ne 
leur demande ni ne leur permet prefque 
rien de ce qui vient de chez nous, Ils 
vont en grande partie nuds , les vête- 
mens qu'ils ont, le pays les leur fournit 
convenables; & leur religion, qui a fur 
eux tant d’empire, leur donne de la ré- 
pugnance pour les chofes qui nous fer- 
vent de nourriture, Ils n’ont donc befoin 
que de nos métaux qui font les fignes 
des valeurs, & pour lefquels ils donnent 
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des marchandifes, que leur frugalité & 
la nature de leur pays leur procure en 
grande abondance, Les auteurs anciens 
qui nous ont parlé des Indes, nous les 
dépeignent telles que nous les voyons 
aujourd’hui, quant à là police, aux ma- 
nieres & aux mœurs. Les Indes ont été, 
les Indes feront ce qu’elles font à pré- 
fent & dans tous les temps, ceux qui né- 
gocieront aux Indes, y porteront de Par- 
gent & n’en rapporteront pas, h 


A EE EAS PATES 
Des peuples d'Afrique. 


I: plupart des peuples des côtes de 
l'Afrique font fauvages ou barbares. Je 
crois que cela vient beaucoup: de ce que 
des pays prefqu’inbabitables féparent de 
petits pays qui peuvent étre habités. Ils 
font fans induftrie ; ils n’ont point d'arts; 
ils ont en abondance ndes métaux pré- 
cieux qu'ils tiennent immédiatement des 
mains de la nature, Tous les peuples po- 
Aa 
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licés font donc en état de négocier avec 
eux avec avantage ; ils peuvent leur faire 
eftimer beaucoup de chofes de nulle va- 
leur, & en recévoir un très-grand prix. 


CALARE T RE LL 


Que les befoins des peuples du midi font 
différens de ceux des peuples du nord. 


I y a dans l’Europe une efpece de ba- 
lancement entre les nations du midi & 
celles du nord. Les. premieres ont toutes 
fortes de commodités pour la vie, & 
peu de befoins ; lés fecondes ont beau- 
coup de befoins, & peu de commodis ` 
tés pour la vie. Aux unes, là nature a 
donné beaucoup, & celles ne lui deman- 
dent que peus aux autres , la nature 
donne peu, & elles lui demandent bean- 
coup. équilibre fe maintient par la pa- 
refe qu'elle à donnée aux nations du 
midi, &par l'induftrie & lactivité qu’elle 
a données à celles du nord, Ces dernie- 
res font obligées de travailler beaucoup, 
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fans quoi elles manqueroient de tout & 
deviendroient barbares. C’eft ce qui a 
naturalifé la fervitude chez les peuples 
du midi : comme ils peuvent aifément 
fe paffer de richéfles , ils peuvent encore 
mieux fe pafler de liberté. Maïs les pew- 
ples du nord ont befoin de Ia liberté, 
qui leur procure plus de moyens de fa- 
tisfaire tous les befoins que la: nature 
leur a donnés. Les peuples du nord font 
donc dans un état forcé, s'ils ne font 
libres ou batbares : prefque tous les 
peuples du midi font en quelque facon 
dans un état violent , s'ils ne font ef> 
claves, 


CHAPITRE IV. 


Principale différence du commerce des 
anciens , avec celui d'aujourd'hui. 


Ta monde fe met de temps en temps- 

dans des fituations qui changent le com- 

merce. Aujourd’hui le commerce de l’Eu- 

rope fe fait principalement du nord au 
À 3 
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midi. Pour lors la différence des climats 
fait que les peuples ont un grand befoin 
des marchandifes les uns des autres. Par 
exemple, les boiffons du nridi portées au 
nord, forment une efpete de commerce 
que les anciens n’avoient guere, Auf la 
capacité des vaifleaux, qui fe mefuroit 
autrefois par muids de bled, fe mefure- 
t-elle aujourd’hui par tonneaux de li- 
queurs. 

Le commerce ancien que nous con- 
noiffons, fe faifant d’un port de la Médi- 
terranée à l’autre, étoit prefque tout 
dans le midi. Or, les peuples du même 
climat ayant chez eux à peu près les 
mêmes chofes, n’ont pas tant de befoin 
de commercer entreux, que ceux d’un 
climat différent. Le commerce en Eu- 
rope étoit donc autrefois moins étendu 
qw'il.ne l’eft à préfent, 

Ceci weft point contradictoire avec 
ce que j'ai dit de notre commerce des 
Indes : la différence exceflive du climat 
fait que les befoins relatifs font nuls. 
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CH A DE PIRIENVE 


Autres différences, 


rte 


L: commerce, tantôt détruit par les 
conquérans , tantôt gêné par les monar- 
ques, parcourt la terre, fuit d’où il eft 
opprimé, fe repofe où on le laife ref- 
pirer : il regne aujourd’hui -où Pon- ne 
voyoit que des déferts, des mers & des 
rochers; là où il régnoit, il n’y .a que 
des déferts. 

A voix aujourd’hui la Colchide , qui 
weft plus qu'une vafte forêt -où le peu- 
ple, qui diminue tous les jours, ne dé- 
fend fa liberté que pour fe- vendre en 
détail aux Turcs & aux Perfans; on ne 
diroit jamais que cette contrée eût été a 
du temps des Romains, pleine de villes 
où le commerce appelloit toutes les na- 
tions du monde. On n’en trouve aucun 
monument dans le pays; il wy en a de 
traces que dans Pline & Strabon, 

L’hiftoire du commerce eft celle de la 
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communication des peuples. Leurs def- 
tructions diverfes, & de certains flux & 
reflux de populations & de dévaftations , 
en forment les plus grands événements, 


CHAPHTRE VE 
Du commerce des anciens. 


Ess tréfors immenfes de Sémiramis, 
qui ne pouvoient-avoir été acquis en un 
jour, nous font penfer que les Affyriens 

. avoient eux-mêmes pillé d’autres nations 
riches, Comme les autres-nations les pil- 
lerent après. 

L'effet du commerce font les richeffes s 
la fuite des richefles, le luxe; celle du 
luxe, la perfection des arts. Les arts por« 
tés aw point. où on les trouve du temps 
de Sémiramis, nous marquent un grand 
commerce. déjà établi. 

Il y avoit un grand commerce de luxe 
dàns les empires d’Afie, Ce feroit une 
belle partie de l’hiftoire du commerce 
eue Fhiftoire du luxe: le luxe des Peries 
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étoit celui dés Medes , comme celui des 
Medes étoit celui des Affyriens. 

Il eft arrivé de grands changemens en 
Afe. La partie de la Perfe qui eft au 
nord-eft , l’'Hyrcanie , la Margiane ; la 
Baétriane, &c. étoient autrefois pleines 
dé villes floriflantes qui ne font plus, & 
le nord de cet empire, c’eft-à-dire, 
l'ifthme qui fépare Ia mer Cafpienne du 
Pont-Euxin, étoit couvert de villes & de 
nations, qui ne font plus encore. 

Eratoffhene & Ariffobule tenoïient de 
Patrocle , que les marchandifes des In- 
des pafoient par POxus dans la mer du 
Pont. Marc Varron nous dit que l’on ap- 
prit, du temps de Pompée dans la guerre 
contre Mithridate , que lon alloit en 
fept jours de l’Inde dañs le pays des Bac- 
triens, & au fleuve Icarus qui fe jette 
dans Oxus; que par-là les marchandifes 
de l’Inde pouvoient traverfer la mer Caf-! 
pienne, entrer de-là dans l’embouchure 
du Cyrus; que de ce fleuve il nefalloit 
qu'un trajet par terre de cinq jours pour 
aller au Phafe ‘qui conduifoit dans le 
Pont-Euxin. C’eft fans doute par les nas 
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tions qui peuploient ces divers pays, 
que les grands empires -des Affyriens , 
des Medes & des Perfes, avoient une 
communication avec les parties de lo- 
rient & de l'occident les plus reculées, 

Cette communication n’eft plus. Tous 
ces pays ont été dévañtés par les Tarta- 
res, & cette nation deftructrice les ha 
bite encore pour les infefter. L’Oxus ne 
va plus à la mer Cafpienne; les Tartarcs 
Pont détourné pour des raifons particu- 
licres; il fe perd dans des fables arides, 

Le. Jaxarte, qui formoit autrefois une 
barriere entre les nations policées & les 
nations barbares, a été tout de même 
détourné par les Tartares, & ne va plus 
jufqu’à la mer, 

Séleucus Nicator forma le projet de 
joindre le Pont-Euxin à la mer Cafpien- 

ne. Ce defein qui eût donné bien des 

facilités au commerce qui fe faifoit dans 
ce temps-là, s’évanouit à fa mort. On 
ne fait s’il auroit pu l’exécuter dans 
Pifthme qui fépare les deux mers. Ce 
pays.eft aujourd’hui très-peu connu; il 
ft dépeuplé & plein de forêts; les eaux 
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n'y manquent pas, Car une infinité de 
rivieres y defcendent du Mont Caucafe; 
mais ce Caucafe , qui forme le nord de 
l'ifhme , & qui étend des efpeces de 
bras au midi, auroit été un grand obfta- 
cle, fur-tout dans ces temps-là où l’on 
wavoit point l’art de faire des éclufes. 
On pourroit croire que Séleucus vou- 
loit faire la jonction des deux mers dans 
le lieu même où le czar Pierre I Pa 
faite depuis, c’eft-à-dire, dans cette lan- 
gue de terre où le Tanaïs s'approche du 
Volga : mais le nord de la mer Cafpienne 
n’étoit pas encore découvert. 
Pendant que dans les empires d’Afie il 
y avoit un commerce de luxe, les Ty- 
riens faifoient par toute la terre un com- 
merce d'économie. Bochard a employé 
Je premier livre de fon Chanaan à faire 
l'énumération dės colonies qu'ils envoye- 
rent dans tous.les pays qui font près de 
la mer; ils pañlérent les colonnes d’Her- 
cule, & firent des établiffemens fur les 
côtes de l'océan, id 
Dans ces temps-là ; les navigateurs 
étoient. obligés de fuivre les côtes, qui 
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étoient, pour ainfi dire, leur boufole. 
Les voyages étoient longs & pénibles, 
Les travaux.de la navigation d’Ulyffe ont 
été un fujet fertile pour le plus beau 
poëme du‘monde, après celui qui eft le 
premier de tous, 

Le peu de conrioiffance que la plupart 
des ‘peuples avoient de ceux qui étoient 
éloignés d’eux, favorifoit les nations qui 
faifoient le commerce d'économie. Elles 
mettoient dans leur.négoce les obfeuri- 
tés qu’elles vouloient + elles avoient tous 
les avantages que. les nations intelligen- 
tes prennent fur les peuples ignorans, 

L'Egypte éloignée par Ja religion & 
par les mœurs, de toute.communication 
avec les étrangers ne faifoit guere de 
commerce au-dehors : elle jouifloit d’un 
terrain fertile & d’une extrême abondan- 
ces. C’étoit le Japon de ces temps-là : 
elie fe fufifoit à elle-même. 

Les, Egyptiens furent fi peu jaloux du 
commerce du dehors ,, qu'ils laiferent 
celui de lasmer rouge à toutes les petites 
pations: qui y 'ceurent-quelque port. Ils 
fouflfirent que les Iduméens, les Juifs & 

les 
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les Syriens y euffent des flottes. Salomon 
employa. à cette navigation des Tyriens 
qui connoifloient ces mers. 

Fofephe dit que fa nation , uniquement 
occupée de l’agriculture ; connoifloit peu 
la mer : aufi ne fut-ce que par occafion 
que les Juifs négocierent dans la mer 
rouge. Ils conquirent fur les Iduméens 
Elath & Afiongaber , qui leur donnerent 
ce commerce : ils perdirent ces deux 
villes, & perdirent ce commerce aufi. 

Il n’en fut pas de même des Phéni- 
ciens : ils ne faifoient pas un commerce 
de luxe , ils ne négocioient point par la 
conquête ; leur frugalité ; leur habileté , 
leur induftrie , leurs périls, leurs fati- 
gues , les rendoïent néceflaires à toutes 
les nations du monde, 

Les nations voifines de Ia mer rouge 
ne négocioicnt que dans cette mer & 
celle d'Afrique. L’étonnement de Puni- 
vers à la découverte de la mer des In- 
des, faite: fous Alexandre , le prouve 
alez. Nous avons dit qu’on porte tou- 
jours aux Indes des métaux précieux, & 
que. Pon n’en rapporte point : les flottes 

Tome III, B 
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Juivés qui rapportoient par la mer rouge 
de l'or & de l'argent, revenoient d’Afri- 
gue, & non pas des Indes. 

Je dis plus; cette navigation fe faifoit 
fur la Côte orientale de l'Afrique ; & Pé- 
tat où étoit la marine pour lors , prouve 
afez qu'on n’alloit pas dans des lieux 
bien reculés: 

Je fais que les fiottes de Salomon & 
de Fozaphat ne revenoient que la troi- 
fieme année; mais je ne vois pas que I2 
Jongueur du voyage prouve la grandeur 
de l'éloignement. 

Pline & Strabon nous difent que le 
chemin qu'un navire des Indes &\de I2 
mer rouge, fabriqué de jones, faifoit en . 
vingt jours, un navire Grec ou Romain 
le faifoit en fept. Dans cette proportion, 

„un voyage d’un an pour les flottes Grec- 
ques & Romaines, étoit à peu près de 
trois pour celles de Salomon. 

Deux navires d’une viteffe inégale ne 
font pas leur voyage dans:un temps pro- 
portionné à leur vitefle : la lenteur pro- 
duit fouvent une plus grande lenteur. 
Quand il s’agit de fuivre les côtes, & 
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qu’on fe trouve fans cefe dans une dif- 
férente pofition; qu'il faut attendre un 
bon vent pour fortir d’un golfe, en avoir 
un autre pour aller en avant, un navire 
bon voilier profite de tous les temps fa- 
vorables, tandis que l’autre refte dans 
un endroit dificile, & atteñd plufieurs 
jours un autre changement, 

Cette lenteur. des navires des Indes 
qui dans un temps égal ne pouvoient 
faire que le tiers du chemin que fai- 
foient les vaifeaux Grecs & Romains, 
peut s'expliquer par ce que nous voyons 
aujourd’hui dans notre marine, Les navi- 
res des Indes qui étoient de jonc, tis; 
roient moins d’eau que les vaifeaux 
Grecs & Romains qui étoient ide bois, 
& joints avec du fer, 

On peut comparer ces navires des: In- 
des à ceux de'quelques nations 'd’âuiour» 
dhui dont ies-ports ont peu de fond: 
tels font ceux- de Venife, &:même-en 
général de Fltalie, :de la “mer Baltique 
& de la province de Hollande, Leurs na- 
vires qui doivent en fortir & y rentrer, 
font d’une fabrique ronde & large de 

B 2 
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fond; au lieu que les navires d’autres 
nations qui ont de bons ports font, pat 
le bas, d’une forme qui les fait entrèr 
profondement dans l’eau. Cette méchani- 
que fait que ces derniers navires navi- 
gent plus près du vent, & que les pre- 
miers ne navigent prefque que quand ils 
ont le vent en poupe. Un navire qui en- 
tre beaucoup dans l’eau, navige vers le 
même côté à prefque tous les vents; ce 
qui vient de la réfiftance que trouve dans 
l'eau le'vaifleau pouffé par le vent, qui 
fait un point d'appui, & de la forme lon- 
gue du vaifleau qui eft préfenté au vent 
par fon côté, pendant que par l'effet de . 
la figure du gouvernail on tourne la 
proue vers le côté que l’on fe propofe ; 
en forte qu’on peut aller très-près du 
vent, C’eft-à-dire, très-près du côté d’où 
vient lê vent. Mais quand le navire eft 
d'une figure ronde & large de fond, & 
que par conféquent il enfonce peu dans 
l’eau, il ny a plus de point d'appui; le 
vent chafe le vaïifleau, quine peut réfif- 
ter, ni guere äller que du côté oppofé 
au vent, D'où il fuit que les vaiflcaux 
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d’une conftrution ronde de-fond , font 
plus lents dans leurs voyages : 1°, ils 
perdent beaucoup de temps à attendre le 
vent, fur-tout s’ils font obligés de chan 
ger fouvent de direction «29, ils vont 
plus lentement ,: parce que-n'ayant: pas 
de point d'appui, ils ne fauroient porter 
autant de voiles que les autres. Que: fi 
dans un temps où la marine s’eft fi fort 
perfectionnée ; dans uft temps où les aris 
fe communiquent; dans un temps où l’on 
corrige par, l’art & les défauts de la na- 
ture & les défauts de Part même, on 
fent ces: différences, que, devoit-ce être 
dans la marine des anciens, 

Je ne faurois quitter ce fujet. Les na- 
vires des, Indes étoient petits, :& ceux 
des Grecs, & des Romains, fi l’on en, 
excepte ces machines que. l’oftentation 

. fit faire,, étoient moins grands que les 
nôtres. Or, plus un navire eft petit, 
plus il eft, en danger dans les gros temps. 
Telle tempête fubmerge un navire , qui 
ne feroit que le tourmenter s’il étoit plus 
grand. Plus un, corps en furpaffe un au- 
te en grandeur, plus fa fugñce eft re- 

sp B 3 
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jativement petite; d'où il fuit que dans 
un pëtit navire il y a une moindre rai- 
fon, c’eft-à-dire, une plus grande difé- 
rence de la furface du navire au poids 
ou à la charge qu’il peut porter, que 
dans un grand, On fait que, par une 
pratique à peu près générale , on met 
dans ‘un navire une charge d’un poids 
égal à celui de la moitié de l’eau qu'il 
pourroit contenir! Suppofons qu’un na- 
vire tint huit cents tonneaux d’eau; fa 
charge feroit de quatre cents tonneaux 5 
celle d'un navire qui ne tiendroit que 
quatre cents tonneaux d’eau, feroit de 
deux cents tonneaux. Ainfi la grandeur ` 
du premier navire feroit, au poids qu’il 
porteroit, comme 8 eft à 45 & celle du 
fecond, comme 4 eft à 2, Suppofons que 
la furface du grand foit, à la furface du 
petit, comme 8 eft à 6; la furface de 
celui-ci fera, à fon poids, comme 6 eft 
à 2 ; tandis que la furface de celui-là ne 
fera, à fon poids, que comme 8 eft à 4; 
& les vents & les flots n’agiffant que fur la 
furface , le grand vaiffeau réfiftera plus par 
fon poids Peur impétuoñité , que le petit, 
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CT AP RER NU LE 
Du commerce des Grecs. 


Es premiers Grecs étoient tous pira- 
tes, Minos, qui avoit eu l'empire de la 
mer, n’avoit eu peut-être que de plus 
grands fuccès dans les brigandages, fon 
empire étoit borné aux environs de fon 
ifle. Mais lorfque les Grecs devinrent un 
grand peuple, les Athéniens obtinrent le 
véritable empire de la mer, parce g 
cette nation commerçante & victorieufc 
donna la loi au monarque le plus puif- 
fant d'alors, & abattit les forces mariti- 
mes de la Syrie, de l'ile de Chypre & 
de la Phénicie, 

Il faut que je parle de cet empire de 
la mer qu’eut Athenes. “ Athenes, dit 
>» Xénophon , a l'empire de Ja mer : mais 
» Comme l'Afrique tient à la terre, les 
» ennemis la ravagent, tandis qu’elle 
» fait fes expéditions au loin. Les prin- 
#» Cipaux laïffent détruire leurs terres, 
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» & mettent leurs biens en fûreté dans 
s» quelqu'ifle : la populace qui n’a point 
de terres, vit fans aucune inquiétude. 
s Mais fi les Athéniens habitoient une 
s» ile, & avoient, outre cela, empire 
» de la mer, ils auroient le pouvoir de 
» nuire aux autres fans qu'on pôt leur 
» nuire, tandis qu'ils feroient les maf- 
» tres de la mer. ,, Vous, diriez que 
Xénophon a voulu parler de lAngle- 
toire aa 

Athenes, remplie de projets de gloire; 
Athenes qui augmentoit. la jaloufie, au- 
geu d'augmenter l’influence ; plus atten- 

ve à éteindre fon empire maritime, 
qu’à en jouir; avec un tel gouvernement 
politique ,. que le: bas peuple fe diftri- 
buoit les revenus publics, tandis que les 
riches étoient dans Poppreffion; ne fit 
point ce. grand commerce .que. Jui pro- 
mettoient, le travail de fes mines , la 
multitude, de fes efclaves, le nombre de 
fes gens dé mer, fon sautorité fur les 
villes grecques, & plus que tout cela , 
les belles inftitutions de Solon. Son né- 
goce fut prefque borné à la Grece & au 
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Pont-Euxin ,; où elle tira fa fubit- 
tance. 

Corinthe fut admirablement bien fituée : 
elle fépara deux mers, ouvrit & ferma 
le Péloponefe , & ouvrit &: ferma la. 
Grece. Elle fut une ville de la: plus 
grande importance , dans un temps où 
le peuple Grec étoit un monde, & les 
villes Grecques des nations : elle fit. un 
plus grand commerce qu’Athenes. Elle 
avoit un port pour recevoir les marchan- 
difes dAfie; elle en avoit un autre pour 
recevoir celles d'Italie; car, comme il 
y avoit de grandes difficultés à tourner 
le promontoire Malée, où des vents op= 
pofés fe rencontrent & caufent des nau- 
frages , on aimoit mieux aller à Corin- 
the, & l’on pouvoit même frire-pañer 
par terre les vaifieaux d’une mer à Pau- 
tre. Dans aucune ville on ne porta fi 
loin les ouvrages de art. La religion 
acheva de corrompre. ce que fon opu- 
lence lui avoit laiffé de mœurs. Elle! éri- 
gea un temple-à Vénus , où plus dermille 
courtifannes furent confacrées. C’cft de 
ce féminaire que fortirent Ja plupart de 
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ces beautés célebres dont Arhénée a ofé 
écrire l’hiftoire, 

Il paroît que, du temps Homere , 
Yopulence de la Grece étoit à Rhodes, 
à Corinthe & à Orcomenc, “ Jupiter, 
p» dit-il, aima Jes Rhodiens , & leur 
a; donna de grandes-richefles, ,, Il donna 
à Corinthe: l'épithete de riche. De mê- 
me, quand il veut parler des villes qui 
ont beaucoup d'or, il ¡cite Orcomene, 
qu’il joint à Thebes d'Egypte: Rhodes & 
Corinthe conferverent leur puiffance, & 
Orcomene la perdit. La pofition d’Orco- 
mene, près de l’'Hellefpont, de la Pro- 
pontide & du Pont-Euxin, fait naturel- 
lement penfer qu’elle tiroit fes richefes . 
d’un commerce fur les côtes de ces mers, 
qui avoit donné lieu à la fable de la 
zoifon d’or : Et effectivement le nom de 
Miniares eft donné à Orcomene & en- 
core aux Argonautes, Mais comme dans 

` la fuite- ces mers devinrent plus connues; 
que les Grecs y: établirent un très-grand 
nombre dei colonies; que ces colonies 
négocierent avec les peuples barbares ; 
qW’elles communiquerent avec leur mé- 
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tropole; Orcomene commença à déchoir, 
& elle rentra dans la foule des autres 
villes grecques. 

Les Grecs, avant Homere, n’avoient 
guere négocié qu’entr'eux, & chez quel: 
que peuple barbare; mais ils étendirent 
Jeur domination, à mefure qu’ils forme» 
rent de nouveaux peuples La Grece 
étoit une grande péninfule dont les caps 
fembloient avoir fait reculer les mers, 
& les golfes Souvrirent de tous côtés, 
comme pour les recevoir encore, Si Pon 
jette les veux fur la Grece, on verra, 
-dans un pays afez reflerré, une vafte 
étendue de côtes, Ses colonies innom- 
brables faifoient une immenfe circonfé- 
rence autour d'elle; & elle y voyoit, 
pour ainf dire, tout le monde qui n’é- 
toit pas barbare. Pénétra-t-elle en Sicile 
& en Italie? elle y forma des! nations, 
Navigca-t-elle vers les mers du Pont, 
vers les côtes de PAfie Mineure, vers 
celles d'Afrique, elle en fit de même, 
Ses villes acquirent de la profpérité, à 
mefure qu’elles fe trouverent près de 
nouveaux peuples. Et ce qwiby avoit d’ad- 
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mirable, des ifles fans nombre , fituées 
comme en premiere ligne , l’entouroient 
encore. 

Quelle caufe de profpérité pour la 
Grece, que des jeux qu’elle donnoit, 
pour ainf dire, à l'univers; des tem- 
ples, où tous les rois envoyoient des of- 
frandes ; des fêtes, où Pon s’affembloit 
de toutes partss des oracles, qui fai- 
foient lattention de toute la curiofté 
humaine ; enfin, le goût & les arts por- 
tés à un point, que de croire les fur- 
pañler fera toujours ne les pas connoître. 


CAP OUT RGE oV LIL 


D'Alexendre, Sa conquête. 


Qoar RE | événemens arrivés fous 
Alexandre fixent, dans ‘le commerce, 
ne, grande révolution ; la-prife de Tyr, 
la conquête de- l’Egypte, celle des In- 
des, & la découverte de la mer qui eft 

au midi de ce pays. 
L'empire des Perfes s’étendoir jufqn'à 
Flndus, 
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„PIndus: Long-temps avant Alexandre, 
Darius avoit envoyé des navigateurs qui 
defcendirent ce fleuve, & allerent juf- 
qu’à la mer Rouge. Comment donc les 
Grecs furent-ils les premiers qui firent, 
par le midi, le commerce des, Indes? 
Comment les Perfes ne l’avoient-ils pas 
fait auparavant? Que leur fervoient des 
mers qui étoient fi proches deux, des 
mers qui baignoient lcur empire? Il eft 
vrai qu'Alexandre conquit les Indes: 
mais faut-il conquérir un pays pour y 
négocier? Jexaminerai ceci. 

L Ariane , qui s’étendoit depuis le golfe 
Perfique jufqu’à l’Indus, & de la mer du 
midi jufqu’aux montagnes des Paropami- 
fades, dépendoit bien, en quelque fa- 
çon; de Pempire des Perfes : mais, dans 
fa partie méridionale, elle étoit aride, 
brûlée, inculte & barbare. La tradition 
portoit que les armées de Sémiramis & 
de Cyrus avoient péri dans ces défertsi 
& Alexandre, qui fe fit fuivre: par: fa 
flotte, ne laiffa pas d’y perdre une grande 
partie de fon ‘armée, Les Perfes: laif- 
foient toute la côte au pouvoir des Ic- 
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thyophages, des Orittes & autres peuples 
barbares. D'ailleurs, les Perfes n’étoient 
pas navigateurs, & leur religion même 
leur ôtoit toute idée de commerce ma- 
ritme. La navigation que Darius fit faire 
fur l’Indus & la mer des Indes, fut plu- 
tôt une fantaifie d'un prince qui veut 
montrer fa puiflance, que le projet ré- 
glé d’un monarque qui veut l’employer: 
Elle n’eut de fuite, ni pour le com- 
merce , ni pour la marines; & fi l’on 
fortit de lignorance ; ce fut pour y re- 
tomber, 

Il y a plus : il étoit recu avait Pex- 
pédition d'Alexandre , que la partie mé- 
ridionale des Indes étoit inhabitable : ce 
qui fuivoit de la tradition que Sémiramis 
wen avoit ramené que vingt hommes, & 
Cyrus que fept. 

Alexandre entta par le nord, Son def- 
fein étoit de marcher vers lorient : mais, 
ayant trouvé la partie du midi pleine de 
grandes: nations, de villes, & de rivie- 
res, il en tenta Ja conquête, & la fit. 

Pour lors il forma le deffein d’unir les 
Indes avec l'occident par un commerce 
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maritime, comme il les avoit unies par 
des colonies qu’il avoit établies dans leş 
terres. 

Il fit conduire une flotte fur l'Hydafpe ; 
defcendit cette riviere, entra dans FIn- 
dus, & navigea jufqw’à fon embouchure, 
H laifà fon armée & fa flotte à Patale, 
alla lui-même avec quelques vaifleaux 
reconnoître la mer, marqua les lieux ;où 
il voulut que l’on conftruisit des ports, 
des havres, des arfenaux, De: retour à 
Patale, il fe fépara de fa flotte, & prit 
la route de terre, pour lui donner du 
fecours, & en recevoir. La flotte fuivit 
la côte, depuis l'embouchure de l’Indus, 
le long du rivage des pays des Orittes, 
des’ Léthyophages, de la Caramanie & 
de la Perfe. H fit creufer des puits, bâtir 
des villes; il défendit aux Iéthyophages 
de vivre de poifon t il vouloit que les 
bords de cette mer! fuffent habités par 
des nations civilifées, Néarque & Onéfi- 
crite ont fait le journal de cette naviga- 
tion, qui fut de dix mois, Ils arriverent 
à Suze; ils y trouverent Alexandre qui 
donnoit des fêtes à fon armée, 

Cg 
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Ce conquérant avoit fondé Alexandrie, 
dans la vue de s'aflurer de l'Egypte; 
cétoit une clef pour l'ouvrir, dans le 
lieu même où les rois, fes prédécef- 
feurs, avoient une clef pour la fermer ; 
& il ne fongeoit point à un commerce 
dont la découverte de ta mer des Indes 
pouvoit feule lui faire naître la penfée. 

Il paroît même qu'après cette décou- 
verte , il meut aucune vue nouvelle fur 
Alexandrie. Il avoit bien, en général, 
le projet d'établir un commerce entre les 
Indes & les parties occidentales de fon 
empire : mais, pour le projet de faire 
ce commerce par l’'Egvpte, il lui man- 
quoit trop de connoiffances pour pou- ` 
voir lè former. Il avoit vu PIndus, il 
avoit vu le Nil; mais il ne connoifloit 
point les mers d'Arabie, qui font entre 
deux, A peine fut-il arrivé des Indes, 
qu’il fit conftruire de nouvelles flottes, 
& navigea fur l’'Euléus, le Tigre, l’Eu- 
phrate & la mer +: il ôta les cataractes 
que les Perfes avoient” mifes fur. ces 
fleuves : il découvrit que le fein Perfique 
étoit un golfe’ de l'Océan. Comme il alla 
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reconnoître cetie. mer, ainuf. qu’il avoit 
reconnu celle des Indes ; comme il fit 
conftruire un port à Babylone pour mille 
vaifleaux, & des arfenaux ; comme il 
envoya cinq cents talens en Phénicie & 
en Syrie, pour en faire venir des nau- 
tonniers, qu'il vouloit placer dans les 
colonies qu’il répandoit fur les côtes; 
comme enfin il fit des travaux immenfes 
fur lEuphrate & les autres fleuves de 
VAflyrie, on ne peut douter que fon def- 
fein ne fût de faire le commerce des 
Indes par Babylone & le golfe Perfique. 

Quelques gens, fous prétexte qu’Alexan- 
dre vouloit conquérir l'Arabie, ont dit 
qu’il avoit formé le deflein d’y: mettre le 
fiege de fon empire : mais comment 
auroit-il choifi un lieu qu’il ne connoif- 
foit pas? D'ailleurs c’étoit le pays- du 
monde le plus incommode : il fe {eroit 
féparé de. fon empire. Les califes, qui 
conquirent au loin, quitterent d’abord 
Arabie, pour s'établir ailleurs, 
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Gr APT RE ,LX. 


Du commerce des rois Grecs après 
Alexandre. 


j patdi e NDRE conquit lE=« 
gypte, on connoiffoit très-peu la mer 
Rouge, & rien de cette partie de l'Océan 
qui fe joint à cette mer, & qui baigne 
dun côté la côte d'Afrique , & de Pau- 
tre celle de PArabie : on crut même 
depuis qu’il étoit impofible de faire le 
tour de la prefqu'ifle d'Arabie, Ceux qui 
J'avoient tenté de chaque côté, avoient 
abandonné leur *entreprife, On difoit : 
, Comment feroit-il pofible de naviger 
>» au midides côtes de l'Arabie, pui 
» que l'armée de Cambyfe, qui la tra- 
s» verfa du côté du nord, périt prefque 
s toute; & que celle que Prolomée, 
> fils de Lagus, envoya au fecours de 
, Séleucus Nicator, à Babylone , fouf- 
>» frit des maux incroyables , &, à caufe 
s» de la chaleur, ne put marcher que la 
5 Huit, ` 


` 


s 
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Les Perfes n’avoient aucune forte de 
navigation, Quand ils conquirent l’Egyp- 
te, ils y apporterent le même efprit qu’ils 
avoient eu chez eux; & la négligence 
fut fi extraordinaire, que les rois Grecs 
trouverent que non-feulement les naviga- 
tions des Tyriens, des Iduméens & des 
Juifs dans l'Océan , étoient ignorées 3; 


mais que celles même. dela mer Rouge. 


létoient, Je crois que la deftruétion de 
la premiere Tyr par Nabuchodonofor, & 
celle de plufeurs petites nations & villes 
voifines de la mer Rouge , firent perdre 
les connoïffances que l’on avoit acquifes, 

L'Egypte; du temps des Perfes, ne 
confrontoit point à la mer Rouge : elle 
ne Contenoit que cette lifiere de terre 
longue & étroite que le Nil couvre par 
fes inondations, & qui eft reflerrée des 
deux côtés par des chaînes de month- 
gnes, Il fallut donc découvrir la mer 
Rouge une feconde fois, & l’Océan une 
feconde fois, & cette découverte appar- 
tint à la curiofité des rois Grecs. 

On remonta le Nil, on fit Ta chafe 
des éléphans dans les pays qui font ene 
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tre le Nil & la mer; on découvrit les 
bords de cette mer par les terres : & 
comme cette découverte fe fit fous les 
Grecs, les noms en font Grecs, & les 
temples font confacrés à des divinités 
Grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire un 
commerce très-étendu ; ils étoient maî- 
tres des ports de la mer Rouge; Tyr, 
rivale de toute nation commerçante y 
wétoit plus : ils n’étoient point gênés 
par les anciennes fuperftitions du pays, 
l'Egypte étoit. devenue le centre de Pu- 
nivers, 

Les rois de Syrie laïflerent à ceux 
d'Egypte le commerce méridional des 
Indes, & ne s’attacherent qu'à ce com- 
mercefeptentrional qui fe faifoit par 
YOxus & la mer Cafpienne, On croyoit 
dans ces: temps-là que cette mer étoit 
une partie de l'océan feptentrional : & 
Alexandre; quelque temps avant fa mort, 
avoit fait conftruire une flotte, pour dé- 
couvrir fi elle commuñiquoit à l’océan 
parte Pont-Euxin, ou! par quelqu'autre 
mer otientale vers les: Indes. Après lui 
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Sélencus & Antiochus eurent une atten-) 
tion pärticuliere à la recomnoître: + ils y! 
entretinrent des flottes. Ce que Séleucus 
reconnut fut appellé imer Séteucidesi ce, 
qu'Antiochus découvrit: fut appellé, mer 
Antiochilde: Attentifs! aux projets qu’ils) 

‘ pouvoient avoir de ce côté-là y ils né- 
gligerent les mers du midi; foit.que les, 
Ptolomée, par leurs: flottes fur! amer, 
Rouge, s’en fuflent déjà procuré Pem- 
pire ; foit qu'ils euffent «découvert dans, 
les Perfes un éloignement invincible-pour, 
la marine. La côte du midi de la Perfe; 
ne fournifloit point de. atelots;.on.n’y! 
en avoit vu que dans les:-derniers-mo-; 
mens de las vie: d'Alexandre j, mais,.les, 
rois d'Egypte » maîtres de Vifle de /Chy-, 
pre, de la Phénicie, .& d’un grand. nom-, 
bre de: places fur des côtes, de l’Afie: mi- 
neure, avoient toutes fortes de moyens, 
pour faire des entreprifessides imer, Ils, 
#avoient point à contraindre.ile génie; 
de’ leurs fujets 3 ils wavoient qu'à. le, 
fuivre 1 Ae t h 

Onia de la peine à fm AA Pobi, 
tination des anciéns à croire: que la mer 
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Cafpienne  étoit une partie de l’océan, 
Les expéditions V Alexandre, des rois de 
Syrie , des Parthes & des Romains, ne 
purent leur faire changer de penfée : 
c’eft qu’on revient de fes erreurs le plus 
tard qu'on peut. D’abord on ne connut 
que le midi de la mer Cafpienne, on la ‘ 
prit pour l'océan ; à mefure que l’on 
avança le long de fes bords du côté du 
nord, on crut encore que c’étoit l'océan 
qui entroit dans les terres : En fuivañit 
les côtes , on n’avoit reconnu du côté de 
left que jufqu’au Jaxarre, & du côté de 
Poueft que jufqu’aux extrémités de PAL 
banie. La mer, du côté du nord, étoit 
vafeufe , & par conféquent très-peu pro- ` 
pre à la navigation, Tout cela fit que 
lon ne vit jamais que l'océan, 

® L'armée d'Alexandre n’avoit été, du 
côté de lorient, que jufqu'à l’'Hypanis; 
qui ft la derniere des rivieres qui fe 
jettent dans Pindus. Ainfi le premier 
commerce que les Grecs eurent aux In- 
des fe fit dans une très-petite partie du 
paysi Sélencus Nicator pénétra jufqu’au 
Gange z &o par-là: on découvrit lai mey 
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öù ce fleuve fe jette, Ceft-à-dire ; le 
golfe de Bengale, Aujourd’hui lon dé- 
couvre les terres par les voyages de mer; 
autrefois on découvroit les mers par la 
conquête des terres, : 

Strabon, malgré le témoignage d’4p- 
pollodore ; paroît douter que les rois 
Grecs de Bacriane foient allés plus loin 
que Séleucus & Alexandre, Quand il fe- 
roit vrai qu'ils n’auroient pas été, plus 
loin vers l’orient que Séleucus… ils, alle- 
rent plus loin vers le midi, ils décou- 
vrirent Siger & des ports dans le Mala- 
bar, qui donnerent lieu à la navigation 
dont je vais parler, 

Pline nous apprend qu’on prit fucceffi- 
vement trois routes pour faire la naviga- 
tion des Indes, D’abord on alla du pro- 
montoire de Siagre à l’ifle de Patalene, 
qui eft à l'embouchure de l’Indus : on 
voit que c’étoit la route qu'avoit tenue 
Ta flotte d'Alexandre, On prit enfuite ur 
chemin plus court & plus für; & on alld 
du même promontoire à Siger. Ce Siger 
ne peut être que le royaume de Siger 
dont parle Strakon; que les rois Grecs 
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“de Bactriane découvrirent, Pire ne peut 


dire que ce chemin fût plus court, que 
parce qu’on le faifoit en moins de temps; 


car Siger devoit être plus reculé que 


PIndus , puifque les rois de Bactriane le 
découvrirent, Il falloit donc que l’on évi- 
tåt par-là le détour de certaines côtes, 


& que l’on profitit de certains vents. 


Enfin , les marchands prirent une troifie- 
me route : ils fe rendoient à Cañes ou 
à Océlis, ports fitués à l'embouchure de 
la mer rouge, d’où, par un vent d’oueit, 
on arrivoit à Muziris , premiere étape 
des Indes , & de-là à d’autres ports, On 
voit qu’au-lieu d’aller de lembouchure 
de la mer rouge jufqu'a Siagre en remon- 
tant Ja côte de l'Arabie heureufe au nord- - 
eft, on alla directement de l’oueft à Pet, 
d'un côté à l’autre, par Je moyen des 
moucons, dont on découvrit les change- 
mens en navigeant dans ces parages. Les 
anciens me quitterent les côtes , que 
quand ils fe fervirent des moucons & des 
vents ‘alifés, qui étoient une efpece de 
boufole pour eux. 


Pline dit qu’on partoit pour les Indes 
£ au 
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au milieu de l'été, & àwon en revenoit 
vers la fin de décembre & au commen: 
cement de janvier. Ceci eft.entiérement 
conforme -aux journaux de mos naviga- 
teurs, Dans cette partie dela mer’des 
Indes qui eff entre la prefqu'ifle. d’Afri- 
que & célle de deçà le /Gange , ivy a 
deux mouçons : la prémiere , ‘pendant 
laquelle les vents vont de Póueft à left, 
commence au mois d'août & de féptem- 
bre; la deuxieme ; pendant laquelle les 
vents vont de l’eft à l’oueft, commence 
en janvier, Aini nous partons d'Afrique 
pour le Malabar dans le temps que par- 
toient les flottes de Pro/omées &nous en 
revenons dans le même temps. 

La flotte d'Alexandre mit fept mois 
pour aller de Patale à Suze. Elle partit 
dans le mois de juillet, c’eft-à-dire, dans 
un temps où aujourd'hui aucun navire 
wofe fe mettre en mer pourrevenir des 
Indes. Entre lune: & Pautre: mouçon, il 
y a un intervalle de temps pendant le- 
quel les vents varient; & où un vent de 
nord fe mêlant avec les vents ordinaires, 
caufe fur-tout auprès des côtes, d’horri- 
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bles tempêtes. Cela, dure les, mois de 
juin oderduiller y & d'août, La flotte 
d'Alexandre partant de Patale au mois dc 
‘juillet, «effuya bien des tempêtes, & le 
voyage: füt long: parce qu'elle navigez 
‘dans unë mouçon contraire: 
Pline ditrqu’on partoir pour les Indes 
à la fin de Péré < ainfi on employoit le 
temps dela variation de la mouçon à 
faire le trajet d'Alexandrie à Ja mer rouge. 
Voyez, je vous prie; comment on fe 
perfectionna’ pew à: peu dans: la naviga- 
tion. Celle que Darius: fit faire , pour 
defcendre. Pindus & aller à Ja mer rou- 
ge, fot de deux ans & demi, La flotte 
d'Alexandre. defcendant Pindus, arriva 
à Suze-dixmois après j ayant navigé 
trois mois fur Pindus & fept fur,la mer 
des Indes; dans Ia fuite ;! le trajet de Ia 
côte de Malabar à la mer ronge fe. fit en 
quarante jours.: 
ki, Strabon, qui rend raifon de l'ignorañce 
où Pon étoit des pays qui font entre 
THypanis & le Gange, dit que parmi les 
navigateurs qui vont de l'Égypte aux In- 
“des, il y en a peu qui aillent jufqu'en 
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ange. Effectivement, von voit que les? 
fotres n’y afloient pas ; elles alloïent-par 
les moucons'de l’oueft à left, delem- 
bouchure de la mer rouge à luicéôterde' 
Malabar, Elles s ’arrétoient dans les étapes 
qui y étoient, & n’alloient point faire 
le tour de la prefqu'ifle deçà, le, Gange 
par le cap de Comorin & la côte de Co- 
romandel :-le plan de la-navigation des 
rois d'Egypte & des Romains, étoit de, 
revenir la meme année" > Owan HN 

Ainfi il s’en faut bien quele com- 
merce des Grecs & des Romains aux! hi- 
des ait été auf étendu que: le nôtres! 
nous qui corinoiffons dés pays imménfes 
qu'ils ne’ connoiffoient pas ; flous qui fai-. 
Tons notre commerce avec: toutes les nas 
tions Indiénnes, & qui commerçonstme- 
me pour elles & navigeons pote élles, 

Mais ils faifoient. ce commérée avec 
plus de facilité que nous : & fl Tonne 
négocioit aujourd’hui que fur la côte du. 
Guzarate &-du Malabar, & que fans aller 
chercher” les ifles dù Midi, on fë on- 
tentit dés marchandifes que’les infutaires 
‘viendfoient apporter; il faudroit préférer 
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la route de Egypte à celle du cap de 
Bonne-+Efhérance. Sirabon dit que l’on 
négocioit ainfi avec les peuples de la 
| Taprobane. 
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CDa tour de l'Afrique. 


Ox trouve dans Phiftoire , qu'avant la 
découverte .de la bouffole on tenta qua- 
tre) fois de faire le tour de l’Afrique. 
Des ;Phéniciens envoyés par ÆVécho, & 
Eudoxe., fuyant la çcolere de Prolomée 
Lorures, „partirent: de la mer rouge & . 
téufirent, Sarofpe Tous Xerxès , & Hane 
non qui fut-envoyé par les Carthaginois s 
fortirent des colonnes d'Hercule , & ne 
réufirent pas. 

Le point capital pour faire le tour de 
PAfrique étoit: de découvrir & de dou- 
bler le cap de Bonne-Efpérance, Mais fi 
Yon. partoit de la mer rouge , on trou- 
voit ce cap. de la moitié du chemin plus 
près qu'en partant de la méditerranée. 


f - 
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La côte qui va de la mer rouge au cap 
eft plus faine que celle qui va du cap aux 
colonnes d'Hercule, Pour que ceux qui 
partoient des colonnes Hercule aient 
pu découvrir le cap, il à fallu l’inven- 
tion de la bouffole, qui a fait que l’on 
a quitté la côte d’Afrique & qu’on a na: 
vigé dans le vafte océan pour aller vers 
Pifle de Sainte-Hélene ou vers la côte ` 
du Bréfil. Il étoit donc trés-pofible qu’on 
fût allé de la mer rouge dans la médi- 
terranée , fans qu’on fût revenu de lą 
méditerranée à la mer rouge, 

Ainfi, fans faire ce grand circuit, après 
lequel on ne pouvoit plus revenir , il 
étoit plus naturel de faire le commerce 
de l'Afrique orientale par la mer rongé, 
& celni de la côte occidentale par les 
colonnes d'Hercule. 

‘Les rois Grecs d'Egypte découvrirenr 
d’abord, dans la mer ronge, la partie 
de la côte d'Afrique qui va depuis le 
fond du golfe où eft la cité d'Heroum , 
jufqu'à Dira, c’eft-à-dire , jufqu’au dé- 
troit appellé aujourd’hui de Babelmandel. 
De-R jufqwau promontoire des Aroma- 
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res fitné à l'entrée de la mer rouge, la- 
côte n’avoitpoint été reconnue par les 
navigateurs & cela eft clair parce que 
nous dit Artémidore, que l’on connoif- 
foit les lieux de cette côte ; mais qu’on 
en ignoroit les diffances; ce qui venoit 
de ce Qu'on avoir fucceflivement connu 
ces põrts“par les terres, & fans’ aller de 
un à l’autre, 

Au-delà de ce promontoire où com- 
mence la côte de locéan, on ne con- 
noifloit rien, comme nous l’apprenons 
d’Eratofthene & d’Artémidore. 

Telles étoient Tes :connoiïffances que 
l'on avoit des côtes d'Afrique du temps 

. Ae Strabon, c’eft-à-dire, du temps d'Au- 
gufte. Mais depuis Augufte, les Romains 
découvrirentle promontoire Raprum , & 
le promontoire Prafum , dont Strabon 
ne parlenpas, parce qu’ils métoient pas 
encore féonnus. On voit que ces deux 
noms font Romains? ` i 

Ptolomée le géographe: vivoit fous 
Adrien & Antonin Pic; & Fauteur du 
Périple de Ta mer Ervehrée quel qu’il 
foit, vécut peu de temps après, Cepen- 
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dant le premier ‘borne l'Afrique connue 
au promontoire’ Přafum y Quieftenviron: 
au quatorzieme ‘degré! défilatitude» fuds 
& l'auteur du'Périple aw promontoire 
Raptum quieft à peurprès-ain/dixieme 
degré de cette datitude. I yarapparence 
que celui-ci prenoit pour! limite)un lieu 
où Pon 'älloit h & Ptolomée un lieu où 
lon n’alloit plus. : “Ai LAS 

Ce qui me confirme: Fes cette “idée, 
Cet queles peuples autour du Prafnm 
étoient antropophages,: Ptoloméen,! iqui 
nous parle d’ungrand-nombrede lieux 
entre le port des Aromates’&ile promon- 
toire Raprum , laiffe un vide totabrdepuis) 
le Raptum jufaw au -Prafum. Les grands 
profits de la navigation des Indes durent 
faire négliger celle d’Afrique. Enfin les 
Romains n'eurent jamais fur cette côte 
de navigation réglée : ils avoient décou- 
vert ces ports par les terres , & par des 
navires jetés par la tempête :/Et comme 
aujourd’hui on connoîft affez bien les cô- 
tes de PAfrique; & très-mal l’intérieur, 
les anciens connoïffoient afez bien Pine 
térieur, & trèsimal les côtes, 
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J'ai dit que des Phéniciens, envoyés 
par Nécho & Eudoxe fous Prolomée La- 
ture , avoient fait le tour de l’Afrique : 
il faut bien, que du temps de Ptolomée 
le géographe, ces deux navigations fuf- 
fent regardées comme fabuleufes, puif- 
qu'il place, depuis le fausmagnus, qui 
eft, je crois , le golfe de Siam, une terre 
inconnue , qui va d’Afie en Afrique , 
aboutir au promontoire Prafum ; de forte 
que la mer des Indes n’auroit. été qu'un 
lac, Les anciens qui, reconnurent les In- 
des par le nord, s’étant avancés vers 
orient , placerent vers le midi cette 
terre inconnue. 


CHAPITRE ZE 
Carthage © nues ot 


Ces avoit un fingulier droit 
des gens ; elle faifoit noyer tous les 
étrangers qui trafiquoient en Sardaigne & 
vers les colonnes d'Hercule : Son droit 
politique m’écoit pas moins extraordinai- 
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re; clle défendit aux Sardes de cultiver 
la terre, fous peine de la vie. Elle ac- 
crut fa puiffance par fes richefles, & en- 
fuite fes richeffes par fa puiffance. Mat- 
treffe des côtes d'Afrique que baigne la 
Méditerranée , elle s’étendit le long de 
celles de POcéan, Hannon , par ordre du 
fénat de Carthage, répandit trente mille 
Carthaginois depuis les colonnes d’Her- 
cule jufqu’à Cérné, Il dit que ce lieu eft 
auf éloigné des colonnes d'Hercule , que 
les colonnes d'Hercule le font de Car- 
thage. Cette potion eft très-remarqua- 
ble; elle fait voir qu Hannon borna fes 
établiffethens au vingt-cinquieme degré 
de latitude nord, c’eft-à-dire | deux ou 
trois degrés au-delà des ifles Canaries, 
vers le fud. 

Hannon étant à Cerné , fit une autre 
navigation , dont objet étoit de faire 
des découvertes plus avant vers le midi, 
Il ne prit prefque aucune connoïffance 
du continent, L’étendue des côtes qu'il 
fuivit, fut de vingt-fix jours de naviga- 
tion ,.& il fut obligé de revenir faute de 
vivres, Tl paroît que les Carthaginois ne 
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firent ‘aucun ‘ufage ‘de cette entreprife: 
d’'Hennon. Sceylax dit qu'au-delà de Cer- 
nég la merueft pastmavigable, parce 
qu'elle yeft bafe , “pleine sde dimon & 
d'herbes marines i eAéctivement il y en 
avlbeaucoup dans ces parages Les. mar- 
chands Carthaginois dont parlè Scy/ex , 
pouvoient trouver des _abftacles qW Han- 
nmi Qui avoit foixante navires de cin- 
quante rames chacun, avoit vaincus. Les 
difficultés font relatives; & dé plus , on 
neldoit pas confondre une'entreprife qui 
x la bardiefe & la témérité pour objet, 
avec ce qui eft l'effet d’une conduite or- 
dinaire. ` f 

C’eft un bedu morceau de lantiquité 
que la relation d Hannon sle même hom- 
me qui a exécuté, a écrit, illme met 
aucune voftentation dans fes récits: Les 
grands capitaines écrivent Icurs aétions 
avec fimplicité , parce: qu'ils font plus 
glorieux derce qu’ils ont fait, que de ce” 
aw’ils ont dit. 

“Les chofes font comme A ftyle. I ne 
donnenpoine dans le merveilleux: tout 
ce qu'il dit du re du terrain , des 
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mœurs ,ndesmnanieres ides habitans , de 
rapporte à.ce qu'onsvoit aujourd'hui dans 
cetre-côte,d'Afrique., il femble que. .c’eft 
le journal d’un de nos navigateuts. ! 

Hannon rxemarqua fur fa flotte, quede 
“jour il régnoit dans le continent.un, vafte 
filence; que. la muit on entendoit les fons 
de divers'inftrumens de mufques &qu'on 
-voyoit, par-tout des feux , les uns ‘plus 
grands, les autres moindres. Nos rela- 
‘tions confirment ceci.: on y trouve que. 
le jour ces fauvages, pour éviter lar- 
deur du. foleil,, fe retirent dans les fo- 
rêts; que la nuit, ils font de, grands 
feux pour écarter ies bêtes féroces; & 
„quils: aiment.pafionnément la danfe, & 
les inftrumenside mufique. cco ys < 
Hannon nous décrit un volcan avec 
tous les .phénomenes que fait, yoir -au- 
jourd’hui le Véfuve; & le récit qu’il fait 
de ces deux femmes velues ,.qui fe laif- 
ferent plutôt tuer que de fuivre les Car- 
thaginoïis ,.& dont, il fit porter, les peaux 
à Carthage, n’eft pas, comme on, la dit, 
hors de vraifemblance. d 

Cette relation eft. d'autant plus précieu- 
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fe ; qu’elle eft un monument Punique ; & 
c’eft parce qu'elle etun monument Pu- 
nique , qu'elle a été regardée comme 
fabuleufe. Car les Romains conférverént 
leur haine contre les Carthaginois, même 
après les avoir détruits, Mais ce ne fut 
gue la victoire qui décida s’il falloit di- 
re, Ja foi Punique où la foi Romaine, 
Des modernes ont fuivi ce préjugé. 
Que font devenues, difent-ils, les villes 
Qu'Hennon nous décrit, & dont, même 
du témps de PJine, il ne reftoit pas le 
moindre veftige? Le merveilleux feroit 
qu’il en fût reté, Etoit-ce Corinthe où 
Athenes qu Hannon aloit bâtir fur ces 
côtes? Il laifloit, dans les endroits pro- 
pres au commerce, des familles Cartha- 
ginoifes; &, à la hâte, il lës mettoit en 
fâreté “contre les hommes fauvages & les 
bêtes féroces, Les calamités des Caftha- 
ginois firent cefer la navigation d’Afri- 
que, il fallut bien que čes familles pé- 
riflent , ou devinflent fauvages. Je dis 
plis : quand les ruines de ces villes fub- 
fifteroient encore, qui eft-ce qui auroit 
été en faire Ja découverte dans lès bois 
& 
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. & dans les marais? On trouve pourtant 
dans Secylaæ & dans Polybe j que les Car- 
thaginois avoient de grands établiffemens 
fur ces côtes. Voilà les veftiges des villes 
d'Hanton 3 it n’ÿ en a point d’autres, 
parce qu’à peine y en a-t-il d’autres de 
Carthage même, 

Les Carthaginois étoient fur le chemin 
des richefles : Et, s'ils avoient été juf- 
qu'au quatrieme degré de latitude nord, 
‘& au quinzieme de longitude , ils au- 
roient découvert la côte d'Or & les côtes 
voifines, Ils y auroient fait un commerce 
de toute autre importance que celui qu'on 
y fait aujourd’hui que l'Amérique fem- 
ble avoir avili les richeffes de tous les 
autres pays : ils y auréient trouvé des 
tréfors qui ne pouvoient être enlevés 
par les Romains. 

On a dit des chofes bien furprenantes 
des richeffes de lEfpagne. Si Pon en 
_ croit Ariflote, tes Phéniciens , qui abor- 
derent à Tartefe , y tronverent tant d'ar- 
gent que leurs navires ne pouvoient le 
contenir , & ils firent faire de ce métal 
leurs plus vils uftenfles: Les Carthagis 

Tome III, E 
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nois, au rapport de Déodore , wouverent 
tano d’or & d'argent dans les Pyrénées, 
qu’ils en mirent aux ancres.de leurs na- 
vités. Al ne faut point faire de fonds fur 
ces: réGits, populaires + voici des faits 
précis, f 
On voit, dans un Naakit de Polybe 

cité par- Srrabon’ que les mines dargent 
qui étoiencàda fource du Bétis,-où qua- 
rante: mile: hommes étoient employés, 
donnoient. au peuple Romaine vingt-cinq 
mille drachmes par jour + cela peut faire 
environ, cinq millions de livres par an, 
à cinquaute: francs lewmarc, On appelloit 
les montagnes où étoicent ces mines, les 
montagnes d'argent ; ce qui fair voir que 
Cétoier le Potofi de ees temps-là. Au- 
Jourd’hui les mines d’Hannover n’ont pas 
le quart des ouvriers qu’on employoit 
dans icelles d’Efpagne j &-elles, donnent 
plus: mais les Romains} n’ayant guere 
que désimines de cuivre, & pen de mi- 
nes d’argent,.& les Grecs, me connoif- 
fant que les mines d’Attique très-peu ri- 
ches, ils dürent être étonnés de: Pabon- 
dance dé celles-là. 
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Dans la guerre pour la fuccefion PET» 
pagne ; un homme appellé le makquis de 
Rbodes ,.de qui on difoit: qu’il :s’étoic 
ruiné dans les mines d’or ,:&. enrichi 
dans les hôpitaux, propofa à la cour. de 
France d'ouvrir les mines des Pyrénées, 
H cita les Tyriens, les Carthaginoisu@e 
les Romains :. on lui permit de-cher- 
cher, il chercha , il fouilla par-tout; it 
citoit toujours, & ñe trouvoit rien. 

Les -Carthaginois , maîtres du com- 
merce de l'or &. de largent, voulurent 
être encore de celui du plomb & de 
Pétain, Ces métaux étoient voitürés: par 
terre depuis les: ports: de la: Gaule fur 
lOcéan, jufqu'à ceux de la Méditerra- 
née. Les Carthaginois voulurent les rece+ 
voir de la premiere mains ils envoye- 
rent Himilcon, pour former des. étabtif: 
femens dans les ifles Cafiitérides , qu’on 
croit être celles de Silley. 

- Ces voyages de) la Bétique énAnglé- 

terre , ont fait penfer à quelques gens 

que les Carthaginois: avoient la boufole: 

mais il et clair. qu'ils fuivoient les côtes. 

Je n’en veux d'autre preuve que.ce qus 
Es 
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dit Himilcon, qui demeura quatre mois 
à aller de l’embouchure du Bétis en An- 
gleterre < outre que ia fameufe hiftoire 
de ce pilote Carthaginois, qui, voyant 
venir un vaiffeau Romain, fe fit échouer, 
pour ne lui pas apprendre la route d’An- 
gleterre , fait voir que ces vaifleaux 
étoient très-près des “côtes lorfqu'ils fe 
rencontrerent, 

Les anciens pourroient avoir fait des 
voyages de mer qui feroient penfer qu’ils 
avoient la bouflole, quoiqu’ils ne leuf- 
fent pas. Si un pilote s’étoit éloigné des 
côtes, & que, pendant fon voyage, il 
eût eu un temps ferein , que la nuit il eût 
toujours vu une étoile polaire, & le jour 
le lever & le coucher du foleil; il eft 
clair qu’il auroit pu fe conduire, comme 
on fait au ourd’hui par. la bouffole : mais 
ce feroit un cas fortuit, & non pas une 
navigation réglée, 

On voit, dans le traité qui finit la 
premiere guerre Punique , que Carthage 
fut principalement attentive à fe coufer- 
ver l'empire de la mer, & Rome à gar- 
der celui de la terre. Hannon, dans la 
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négociation avec les Romains , déclara 
qu’il ne fonffriroit pas feulement qu’ils fe 
lavaffent les mains dans les mers de Si- 
cile; il ne leur fut pas permis de navi- 
ger au-delà du beau promontoire ; il feur 
fut défendu de trafiquer en Sicile, en 
Sardaigne , en Afrique, excepté à Car- 
thage : exception qui fait voir qu’on ne 
leur y préparoit pas un commerce avan- 
tageux, 

Tl y cut; dans les premiers temps, de 
grandes guerres entre Carthage & Mar- 
feille au fujet de la pêche. Après la 
paix, ils firent concurremment le com- 
merce d'économie. Marfeille fut d'autant 
plus jaloufe , qwégalant fa rivale en in- 
duftrie, elle lui étoit devenue inférieure 
cn puiffance : voilà la raifon de cette 
grande fidélité pour les Romains, La 
guerre que ceux-ci firent contre les Car- 
thaginois en Efpagne, fut une fource de 
richeffes pour Marfeille qui fervoit d'en- 
wepôt. La ruine de Carthage & de Co- 
rinthe augmenta encore la gloire de Mar- 
feille; &, fans les guerres civiles où il 
falloit fermer les yeux: & prendre un 
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parti, elle auroit été heureufe fous 14 
protection des Romains , qui n’avoient 
aucune jaloufie de fon commerce, 


RAGET RDS LERRA LE 
Tfe de Délos. Mithridate, 


| RINTHE ayant été détruite par les 
Romains, les marchands fe retiretent à 
Délos : la religion & la vénération des 
peuples faifoit regarder cette ifle comme 
un lieuw de fûreté : de plus, elle étoit 
très-bien fituée pour le commerce de PI- 
talie & de l'Afe, qui, depuis l’anéantit 
fement de l'Afrique & l’affoibliffement de 
ła Grece, étoit devenu plus important. 

Dès les premicts temps, les Grecs en- 
voyerent , comme nous avons dit, des 
colonies fur la Propontide & le Pont- 
Euxin t elles conferverent, fous les Per- 
fes, leurs loix & leur liberté, Alexan- 
dre , qui n'éroit parti que contre les 
barbares, ne les: attaqua pas, Il ne paroît 
pas même que les rois de Pont, qui en 
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sccuperent plufeurs , leur eufent sw 
leur gouvernement politique. j 

La puiflance de ces rois augmenta , 
fitôt qu'ils les eurent foumifes: Mithrie, 
date fe trouva en état d'acheter par-tout 
des troupes; de réparer continuellement 
fes pertes ; d’avoir des ouvriers , des 
vaifleaux , ‘des machines de guerre; de 
~ fe procurer des alliés; de corrompre 
ceux des Romains!) & les Romains mê- 
mes ; de foudoyer les barbares de PANS 
& de l’Europe; de faire la guerre long- 
temps, & par conféquent de difciplinet 
fes troupes :/îl put les armët , &-les 
inftruire dañs Part militaire des Romains, 
& former des. corps confidérables de 
leurs transfuges 5 enfin il put faire de 
grandes pertes, & foufrir de grands 
échecs , fans périr : & il n’auroit point 
` péri, fi, dans les profpérités ; le roi vo- 
luptucux & barbare n’avoit pas ‘détruit 
ce que, dans là mauvaife fortune avoit 
fait le grand prince. 

C’eft ainfi que, dans le temps que les 
Romains étoient au comble de la gran- 
deur, & qu'ils fembloient n'avoir à crain- 
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~ dre qu’eux-mêmes, Mithridate remit en° 
queftion ce que la prife de Carthage, les 
défaites de Philippe , d’Antiochus & de 
Perfée, avoient décidé, Jamais guerre ne 
` fut plus funefte #& les deux partis ayant 
une grande puifance & des avantages 
mutuels , les peuples de la Grece & de 
FAfe furent détruis, ou comme amis de 
Mithridate , ou comme fes ennemis. Dé- 
los fut enveloppée dans le malheur com- 
mun. Le commerce tomba de toutes partss 
il falloit bien qu’il fût détruit, les peu- 
ples l’étoient, 

Les Romains , fuivant un fyftême dont 
Pai parlé ailleurs ,. deftruéteurs pour ne 
pas paroître conquérans , ruinerent Car- 
thage & Corinthe +: &, par une telle pra- 
tique, ils fe feroïent peut-être perdus, 
s'ils avoient pas conquis toute la terre. 
Quand les rois de Pont fe rendirent mat- 
tres des colonies Grecques du Pont-Euxin, 
ils w’eurent garde de détruire ce qui de> 
voit être la caufe de leur grandeur, 
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CHAPTTURECATIE 
Du génie des Romains pour la marine, 


Togs Romains ne faifoient cas que des 
troupes de terre, dont lefprit étoit de 
refter toujours ferme , de combattre au 
même lieu & dy mourir, Ils ne pou- 
voient eftimer la pratique des gens de 

- mer qui fe préfentent au Combat, fuient, 
‘reviennent, évitent toujours le danger, 
emploient la rufe , rarement la force, 
Tout cela n’étoit point du génie des 
Grecs, & étoit encore moins de celui 
des Romains. 

Is ne deftinoient donc à la marine que 
eeux qui n’étoient pas des citoyens afez 
confidérables pour avoir place dans les 
légions : les gens de mer étoient ordi- 
nairement des affranchis, 

_ Nous n'avons aujourd’hui ni la même 
eftime pour les troupes de terre, ni le 
même mépris pour celles de mer. Chez 
les premieres, l’art eft diminué; chez 
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les fecondes il eft augmenté : or on cf- 
time les chofes à proportion du degré 
de fufifance qui ef requis pour les bien 
faire, 


DRE gans per nnonmiveaaames 
CHAPTER E XIV, 
Du génie des Romains pour le commerce. 


Ox wa jamais remarqué- aux Romains 
àe jaloufe fur-le: commerce: Ce fit com- 
me nation rivale, & non comme nation . 
commerçante qu'ils attaquerent Carthage: 
Hs favoriferent les villes qui faifoient le 
commerce , quoiqu’elles ne, fuffent pas 
fujettes ; ainfi ils augmenterent par la 
cefion de plüGeurs pays la puiflance de 
Marfeille. Ils craignoient tout des barba- 
res, & rien d’un peuple négociant, D’ail- 
leurs leur génie, leur gloire , leur édu- 
cation militaire, la forme de leur gou- 
vernement, les éloignoiïent du com- 
merce. i 

Dans la ville, ọn n'étoit occupé que 
dc guerres, d’éleétions, de-brigues & de 
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procès; à Ja) campagne, que d’agricuts 
ture, & dans les provinces un gouverne- 
ment dur & tyrannique étoit incompaci- 
ble avec le commercesnul ; 

Que fi leur conftitution deltionr y 
étoit oppofée, leur droit des gens wy 
répugnoit pas moins. Les peuples, dit 
s le jurifconfulte Pomponius y avec tef 
3» Quels nous n'avons nivamitié i hof 
» Pitalité, ni alliance, ne-font pointihos 
s, ennemis : cependant fi une chofe qui 
„ nous appartient , tombe entre leurs 
» mains, ils en font propriétaires, les 
» hommes libres deviennerit leurs efcla- 
» vess.& ils font dans les mêmes termes 
s3 X notre Égard.s 

Leur droit civil n’étoit: pas moins ac- 
cablant, La loi de Cor/fantis, après avoir 
déclaré bâtards les enfans dés perfonnes 
viles qui font mariées avec celles d’une 
cornidition relevée, confond les, femmes 
qui ont une boutique de marchandifes, 
avec les efclaves, les cabaretieres, les 
femmes de théatre, les filles d’un hom- 
me qui tient un lieu de -proftirution, ou 
qui a été condamné de combattre fur 
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Y’arene : ceci defcendoit des anciennes 
inftitutions des Romains. 

Je fais bien que des gens pleins de ces 
deux idées; l’une que le commerce eft 
la chofe du monde la plus utile à un 
état; & l’autre, que les Romains avoient 
la meilleure police dumonde , ont cru 
qu’ils avoient beaucoup encouragé & ho- 
noré le, commerce : mais la vérité ef 
qu'ils y ont rarement penfé. 


CHAPITRE XV, 
Commerce des Romains avec les barbares: 


La Romains avoient fait de l’Europe , 
de FAfie & de PAfrique , un vafte em- 
pire : la foibleffe des peuples & la tyran- 
mie du commandement unirent toutes les 
parties de ce corps immenfe, Pour lors 
la politique Romaine fut de fe féparer 
de toutes les nations qui n’avoient pas 
été aflujetties : la crainte de leur porter 
Part de vaincre. fit négliger l’art de s’en- 
richir. Us firent des loix pour empêcher 

` tout 
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tout commerce avec les barbares. “ Que 
» pétfonne , difent Valens & Gratien, 
» nenvoié du vin, de l’huile ou d'au- 
» tres liqueurs aux barbares; même pour 
» en goûter; qu'on ne leur porte point. 
+ » de Por, ajoutent Gratien , Valentinier 
>> & Théodofe , & que même ce qu'ils en 
» Ont, on le leur ôte avec fineffe. ,, Le 
tranfport de fer fut défendu fous peine 
de la vie, 

Domitien , prince amide > fit arracher 
les vignes dans la Gaule , de crainte fans 
doute que cette liqueur n’y attirât les 
barbares, comme elles les avoit autre- 
fois attirés en Italie. Probus & Fulien, 
qui ne les redouterent jamais, en réta 
blirent la plantation, 

Je fais bien que dans la foiblefe de 
l'empire ; les barbares obligerent les Ro- 
mains d'établir des étapes & de commer- 
cer avec eux. Mais cela même prouve 
que lefprit des Romains étoit de ne pas 
commercer, 
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CHAPITRE XVL 


Bu commerce des Romaïhs avec l'Arabie 
& les Indes, 


Le négoce de l'Arabie heureufe & ce- 
lui des. Indes, furent Jes deux branches, 
& prefque les feules, du commerce ex- 
térieur. Les Arabes avoient, de grandes 
xichefles : ils les tiroient de leurs mers 
& de: leurs forêts >; & comme ils ache- 
toient peu, & vendoient beaucoup, ils 
attiroient à eux Por & l’argenc de leurs 
voifins, Augufte connut leur opulenee ; & 
il réfolut de les avoir pour amis , ou 
pour ennemis, H fit pañler Elius Gallus 
d'Egypte en Arabie, Celui-ci trouva des 
peuples oififs, tranquilles & peu aguer- 
ris. Il-donna des batailles , fit des fiezes, 
& ne perdit que fept foldats : mais la 
perfidie de fes guides, les marches, le 
climat, la faim, la foif, les maladies , 
des mefures ntal prifes, lui firent perdre 
fonéarmée, 


LIV. XXI CHAP: XVL 6s 


Il fallut donc fe contenter de négocier 
avec les Arabes -comme les autres peu- 
ples avoient, fait, c’eft-à-dire, /de leur 
porter de Por & de largent- pour leurs 
marchandifes. On commerce encore avec 
eux de Ja même maniere; la caravane 
d'Alep & le vailfeau royal, de Suez y pors 
tent des fommes immenfes, 1 

La mature avoit deftiné les Arabes an 
commerce ; elle ne les avoit pas deftinés 
à la guerre : mais lorfque ces, peuples 
tranquilles fe trouverent fur les frontieres 
des Parthes & des Romains, ils devinrent 
auxiliaires des uns & des autres, Ælius 
Gallus les avoit trouvés commerçans 3 
Mahomet les trouva guerriers : il leur 
donna de l’enthoufafme > & les voilà 
conquérans, 

Le commerce des Romains aux Indes 
étoit confidérable. Ssrahon ävoit appris 
en Egypte, qu’ils y employoient cent vingt 
navires ; Ce commerce ne fe foutenoir 
encore ,que par leur argent, Ils y en- 
voyoient tous les ans cinquante millions 
de fefterces. Pline dit que les marchan+ 
diles qu'on en rapportoit, fe vendoient 
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à Rome le centuple. Je crois qu’il parle 
trop généralement : ce profit fait une 
fois , tout le monde aura voulu le faire, 
& dès ce moment perfonne ne Paura fait. 

On peut mettre en queftion sil fut 
avantageux aux Romains de faire le com- 
merce de l'Arabie & des Indes. Il falloit 
qu'ils y envoyaflent leur argent} & ils 
n’avoient pas, comme nous, la reflource 
de l'Amérique , "qui fupplée à ce que 
nous envoyons, Je fuis perfundé qu’une 
des raifons qui fit augmenter chez eux 
la valeur numéraire des monnoies , c’eft- 
à-dire „établir le billon , fut la rareté de 
Vargent, caufée par le tranfport conti- 
nuel qui s’en faifoit aux Indes, Que fi lés 
marchandifes de ce pays fe vendoient à 
Rome le centuple , ce profit des Romains 
fe faifoit fur les Romains mêmes , & 
wentichifloit point l'empire. 

On pourra dire, d’un autre côté, que 
ce commerce procuroîit aux Romains une 
grande navigation, c’eft-à-dire, une grande 
puiflance ; que des marchandifes nouvel- ? 
les augmentoient le commerce intérieur , 
favorifoient les arts, entretenoient Pin» 
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duftrie; que le nombre des citoyens fe 
multiplioit à proportion des nouveaux 
moyens qu'on avoit dé vivre ; que ce 
nouveau commerce produifoit le luxe que 
nous avons prouvé être aufi favorable au 
gouvernement d'un feul, que fatal à ce- 
lui de pluficurs ; que cet établiffement 
fut de même date que la chûte de leur 
république ; que Te luxe à Rome étoit 
néceffaire ; & qu'il falloit bien qu’une 
ville qui attiroit à elle toutes les richef- 
fes de l'univers, les rendit par fon luxe, 

Strabon dit que le commerce des Ro- 
mains aux Indes étoit beaucoup plus con- 
fidérable que celui des rois d'Egypte : & 
il eft fingulier que les Romains, qui con 
noiffoient peu le commerce , aient et 
pour celui des Indes plus d’attention que 
n'en eurent les rois d'Egypte, qui Pa- 
voient , pour ainfi dire, fous les yeux, 
IL faut expliquer ceci. 

Après la mort d'Alexandre, lês rois 
d'Egypte établirent aux Indes un com: 
merce maritime, & les rois de Syrie, 
qui eurent les provinces les plus. oriens 
sales de l'empire, & par conféquent isg 
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Andes , maïntinrent.ce commerce dont 
nous avons parlé au chapitre VI, qui fe 
faifoit par des terres & par les fleuves, 
& qui avoit reçu de nouvelles facilités 
par létabliffement des colonies Macédo- 
miennes : de forte que l’Europe commu- 
niquoit avec les Indes, & par l'Egypte, 
& par le royaume de Syrie. Le démem- 
.brement qui fe fit'du royaume de Syries 
d’où fe forma celui de Bactriane , ne fit 
aucun tort à ce commerce. Marin Ty- 
tien, cité par Prolomée, parle des décou- 
vertes faites aux Indes par le moyen de 
quelques marchands: Macédoniens, Celles 
que les expéditions des rois n’avoient pas 
faites , les marchands les firent. Nous 
voyons dans Prolomée, qu'ils allerent .de- 
puis la tour de Pierre jufqw'à Sera : & la 
découverte faite par les marchands d’une 
étape fi reculée , fituée dans la.partie 
orientale & feptentrionale de la Chine, 
fut. une efpece de prodige. Ainf, fous 
les rois de Syrie: & de Baétriane , les 
marchandifes du. midi de PInde pañoient, 
par Pindus, l'Oxus_& la mer Cafpienne , 
en Occident; & celles des contrées pins 
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orientales & plus feptentrionales étoient 
portécs depuis Sera, la tour de Pierre, 
& autres étapes , jufqu'à l’'Euphrate. Ces 
marchands faifoient leur route, tenant, 
à peu près, le quarantieme degré de la- 
titude nord, par des pays qui font au 
couchant de la Chine, plus policés qu'ils 
ne font aujourd’hui, parce que les Tare 
ares ne les avoient pas encore infeftés, 

Or , pendant que lempire de Syrie 
étendoit fi fort fon commerce du côté 
des terres, l'Egypte n’augmenta pas beau: 
coup fon commerce maritime, 

Les Parthes parurent, & fonderent leur 
empire : & lorfque l'Egypte tomba fous 
la puifance des Romains, cet empire 
étoit dans fa force”, &'avoit recu fon 
extenfion, 

Les Romains & les Parthes furent deux 
puiffances rivales, qui combattirent , non 
pas pour favoir qui devoit régner, mais 
exifter, Entre les deux empires , il fe 
forma des déferts ; entre les deux -empi- 
res , on fut toujours fous les armes : 
bien loin qu’il y eût de commerce, il 
n'y eut pas même de communicatiôn, 
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L’ambition, la jaloufie, la religion, le 
haine , les mœurs, féparerent tout. Ainfi 
le commerce entre l'occident & l’orient, 
gui avoit eu plufeurs routes, n’en eut 
plus qu'une; & Alexandrie, étant deve- 
aue la feule étape, cette étape groft. 

Je ne dirai qu'un mot du commerce 
intérieur, $a branche principale fut celle 
. des bleds qu’on faifoit venir pour la fub- 
fiftance du peuple de Rome : ce qui étoit 
une matiere de police, plutôt qu’un ob- 
jet de commerce, A cette occafion, les 
nautonnicrs reçurent quelques privileges , 
parce que le falut de l'empire dépendoit 
de leur vigilance. 


CHAPITRE XVIL 


Du commerce après la deffru&ion des 
Romains en Occident. 


Less Romain fut envahi ; & l’un 
des effets de le calamité générale, fut la 
deftruétion du commerce. Les barbares 
ne le regarderent d’abord que comme un 
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objet de leurs brigandages ; & quand ils 
furent établis , ils ne Vhonorerent pas 
plus que l’agriculture & les autres pro- 
feflions du peuple vaincu. 

Bientôt il n'y eut preïque plus de 
commerce en Europe ; la nobleffe qui 
régnoit par-tout, ne s’en mettoit point 
en peine. ' 

La loi des Wifigoths permettoit aux 
particuliers occuper la moitié du lit 
des grands fleuves, pourvu que Pautre 
reftät libre pour les filets & pour les 
bateaux; il falloit qu'il y eût bien peu 
de commerce dans les pays qu’ils avoient 
conquis. 

Dans ce temps-là s’établirent les droits 
înfenfés d’aubaine & de naufrage : les ` 
hommes penferent que les étrangers ne 
leur étant unis paf aucune communica- 
tion du droit civil, ils ne leur devoient 
d'un côté aucune forte de juftice, & de 
Pautre aucune forte, de pitié. 

Dans les bornes étroites où fe trou- 
voient les peuples du nord, tout leur 
étoit étranger : dans leur pauvreté, tour 
étoit pour eux un objet de richéffes. Eta- 
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blis avant leurs conquêtes fur les côtes 
d’une, mer refferrée & pleine d’écueils, ils 
avoient tiré parti de ces écueils mêmes. . 
Mais les Romains qui faifoient des 
laix pour tout l’univers, en avoient fait 
de très-humaines fur les naufrages : ils 
réprimerent, À cet égard, les briganda- 
ges de ceux qui habitoient les côtes, & 
ce- qui étoit plus encore, la rapacité, de 
` leur fife. ; 
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1: loi des Wifig oths_ fit, pourtant une 
&ifpoñtion favorable au commerce : elle 
ordonna que les marchands qui venoient 
de delà la mer, feroient jugés dans les 
différens qui naifloient entr'eux, par les 
loix & par des juges de leur nation. Ceci 
étoit fondé fur Pufaže établi chez, tous 
ces peuples mêlés, que chaque homme 
vécût fous fa propre loi; chofe dont je 
parlerai beaucoup dans la fuite, 
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orana n persee 


CHAPITRE 


Du commerces depuis Vafoiblifement des 
> 
Remains en Orienten 


T Mahométans parurent, conguirent 
& fe diviferent. L'Egypte eut fes fouve- 
rains particuliers. Elle continua de faire 
le commerce des Indes, Mhitrefle des 
marchandifes, de ce pays, elle attira les 
richefles de tous les autres: Ses fondans 
furent les plus puiffans princes de ces 
temps-là: on peut voir dans l’hiftoire 
comment, avec une force conftante & 
bien ménagée , ils arrêterent l’ardeur » la 
fougue & l'impétuofité des croifés. 
- 
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CHAPITRE XX 


Comment le commerce fe fit jour en Europe 
à travers la barbarie. 


Ex philofophie d’Ariffote ayant été 
portée en occident, elle plut beaucoup 
aux efprits fubtils, qui, dans les temps 
d'ignorance , font les beaux efprits. Des 
fcholaftiques s’en infatuerent, & prirent 
de ce philofophe bien des explications 
fur le prêt à intérêt, au-lieu que la 
fource en étoit fi naturelle dans l’évan- 
gile į ils le condamnerent indiftinétement 
& dans tous les cas. Par-là le commerce s 
qui métoit que la Profeñion des gens 
vils, devint encore celle des mal-honné-" 
tes gens : car toutes les fois que Pon 
défend une chofe naturellement permife 
ou néceffaire , on ne fait que rendre 
mal-honnêtes gens ceux qui la font. 

Le commerce pafa à une nation pour 
lors couverte d’infamie ; & bientôt il ne 
fut plus diftingué des ufures les plus af- 

freufes, 
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freufes, des monopoles, de la levée des 
fubfides, & de tous les moyens mal-hon- 
hêtes d'acquérir de Fargent. 

Les Juifs, enrichis par leurs exactions >, 
étoient pillés par les: princes avec la 
même tyrannie; chofe qui confoloit Les 
peuples, & ne les foulageoit pass 

Ce qui fe pafa en Angleterre donnera 
une idée de ce qu’on fit dans les autres 
pays. Le roi Year, ayant fait-emprifon- 
ner les Juifs pour avoir leur bien, il y + 
en cut peu qui n’euflent au moins quel- 
qu'æœil crevé : ce roi faifoit aint {a cham- 
‘bre de juftice. Un d’eux pà qui: on arras 
cha fept dents, une chaque jour, donna 
dix mille marcs d'argent, à: la huitieme, 
Henri HI tira Aaron , Juif dYorck, 
quatorze milie marcs d'argent , & dix 
mille pour la reine, Dans.ce temps-là on 
faifoit violemment ce qu'on fait aujout+ 
d’hui en Pologne avec. quelque mefure; 
Les rois, ne pouvant fouiller dans Ía 
bourfe de leurs fujiets, à çaufe de leurs 
privileges, mettoient à la torture les 
Juifs, qu’on ne regardoit.pas comme cis 
toyens. jä 
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Enfin il s’introduifit une coutume, qui 

confifqua tous les biens des Juifs qui 

embraffoient le chriftianifme. Cette cou- 


„tume fi bizarre," nous la favons par la 


Joi qui l’abroge. On en a donné des rai- 
fons bien vaines; on a dit qu’on vouloit 
les éprouver, & faire en forte qu’il ne 
reftät rien de l’efclavage du démon, Mais 
il eft vifible que cette confifcation étoit 
une efpece de droit d’amortifflement pour 
le prince ou pour les feigneurs, des 
taxes qu’ils levoient fur les Juifs, & 
dont ils étoient fruftrés, lorfque ceux-ci 
embrafoient le chriftianifme, Dans ces . 
temps-là on regardoit les hommes comme 
des terres. Et je remarquerai, en paf- 
fant , combien on seft joué de cette 
nation d’un fiecle à l’autre. On confif- 


. quoit leurs biens lorfqu’ils vouloient être 


chrétiens, & bientôt après on les fit brû- 
ler lorfqu'ils ne voulurent pas l'être. 
Cependant on vit le commerce fortir 
du fein dela vexation & du défefpoir. 
Les Juifs, profcrits tour-à-tour de cha- 
que pays, trouverent le moyen de fau- 
ver leurs effets. Par-là ils rendirent pour 
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jamais leurs retraites fixes; car tel prince 
qui voudroit bien fe défaire Peux, ne 
feroit pas pour cela d'humeur à fe dé- 
faire de leur argent. 

Ils inventerent les lettres de change 5 
&, par ce moyen, le commerce put 
éluder la violence & fe maintenir par- 
tout; le négociant le plus riche n’ayant 
que des biens invifibles, qui pouvoient 
être envoyés par-tout, & ne laifloient de 
trace nullespart, 

Les théologiéns furent obligés de ref- 
creindre leurs principes; & le commerce ` 
qu’on avoit violemment lié avec la mau- 
vaife foi, rentra, pour ainf mile dans 
le fein de la probité, 

Ainf nous devons aux fpéculations des 
fcholaftiques tous les malheurs qui ont 
accompagné la deflruétion du commerce, 
& à l’avarice des princes létabliffement 
dune chofe qui le met, en quelque fa- 
çon, hors de leur pouvoir. 

Il a fallu, depuis ce temps, que les 
princes fe gouvernaffent avec plus defa- 
geffe qu’ils n’auroient eux-mêmes penfé : 
gar, par l'événement, les grands coups 
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d'autorité fe font trouvés fi mal-adroits, 
que c’eft une expérience reconnue, qu’il 
n’y a plus que la bonté du gouvernement 
qui donne de la profpérité, 

On à commencé à fe guérir du Ma- 
chiavélifme, & an s’en guérira tous les 
jours. Il faut plus de modération dans 
les confeils."Ce qu’on appelloit autrefois 
des coups d'état, ne feroit aujourd’hui, 
indépendamment de l'horreur, que des 
imprudences. : 

Et il ct heureux pour les hommes 
d'être dans une fituation, où, pendant 
que leurs pañions leur infpirent la pen- 
fée d’être méchans , ils ont pourtant in- 
térêt de ne pas l'être, 
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CHAPITRE XXI. 


Découverte de deux nouveaux mondes. 
Etat de l'Europe à ces égard. 


La bouffole ouvrit, pour ainfi dire, 
univers, On trouva l’Afie & l'Afrique 
dont on ne connoifoit que quelques 
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bords, & l’Amérique dont on ne con- 
noïfloic rien du tout. $ 

Les Poftugais , navigeant fur l’océan 
Atlantique } découvrirent la pointe la 
plus méridionale de l'Afriques ils virent 
une vafte mer; elle les porta aux Indes 
orientales. Leurs périls fur cette mer, & 
la découverte de Mozambique, de Mé- . 
linde & de Calicut, ont été chantés par 
le Camoëns, dont le poëme fait fentir 
quelque chofe des charmes de lOdyffée 
& de la magnificence de l’Enéide. 

Les Vénitiens avoient fait jufques-Ià le 
commerce des Indes par les pays des 
Turcs, & l’avoient pourfuivi au milieu 
des avanies & des outrages. Par la dé- 
couverte du'cap de Bonne-Efpérance, & 
celles qu’on fit quelque temps après, 
l'Italie ne fut plus au centre du monde 
commerçant; elle fut, pour ainfi dire, 
dans un coin de l'univers," & elle y eft 
encore, Le commerce même ‘du Levant, 
dépendant aujourd’hui de celui que les 
grandes nations font aux deux Indes, 
Yltalie ne le fait plus qu’acceffoirement, 

Les Portugais trafiquerent aux Indes 
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en conquérans. Les loix génantes que les 
Hollandois impofent aujourd’hui aux pe- 
tits princes Indiens fur le comñerce 3 les 
Portugais les avoient établies'avant eux. 

La fortune de la maifon d'Autriche 
fut prodigieufe, Charles-Quint recueillit 
la fucceflion de Bourgogne, de Caftille 
. & d’Arragon; il parvint à l'empire; &, 
pour lui procurer un nouveau genre de 
grandeur , l'univers s’étendit, & Pon vit 
paroître un monde nouveau fous fon 
obéiffance, | 

Chriftophe Colomb découvrit l'Amé- 
rique; &, quoique l’Efpagne n’y envoyit 
point de forces qu’un petit prince de 
l'Europe eût pu y envoyer tout de mê- 
me, elle foumit deux grands empires, 
& d’autres grands états, 

Pendant que les Efpagnols découvroient 
& conquéroient du côté de l’Occident, 
les Portugais poufloient leurs conquêtes 
& leurs découvertes du côté de l'Orient: 
ces deux nations fe rencontrerent; elles 
eurent recours au pape Alexandre VI, 
qui fit la célebre ligne de démarquation, 
& jugea un grand procès, 
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Mais les autres nations de l’Europe 
ne les laïfferent pas jouir tranquillement 
de leur partage : les Hollandois chafe- 
rent les Portugais de prefque toutes les 
Indes orientales, & diverfes nations firent 
en Amérique des établiffemens, 

Les Efpagnols reghrderent d’abord les 
terres découvertes comme des objets de 
conquête : des peuples plus rafinés qu'eux 
twouverent qu’elles étoient des objets de 
commerce, & c’eft là-deffus qu'ils dirige- 
rent leurs vues, Plufeurs peuples fe font 
conduits avec tant de fagefle , qu’ils ont 
donné l'empire à des compagnies de né-, 
gocians, qui, gouvernant ces états éloi- 
gnés uniquement pour le négoce, ont 
fait une grande puiffance accefloire , fans 
embarrafler l’état principal. 

Les colonies qu’on y a formées, font 
fous un genre de dépendance dont on 
ne trouve que peu d'exemples dans les 
colonies anciennes , foit que celles d’au- 
jourd’hui relevent de l’état même, ou 
‘de quelque compagnie commerçante éta- 
blie dans cet état. 

L'objet de ces colonies eft de faire le 
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commerce à de meilleures conditions 
quon ne le fait avec les peuples voifins, 
avec lefquels tous les avantages font ré- 
ciproques. On a établi que là métropole 
feule pourroit négocier dans la colonie 3 
& cela avec grande raïifon, parce que le 
but de Vétabliffement a été l’extenfion du 
commerce, non la fondation d’une ville 
où d’un nouvel empire: ; 

Ainfi c'eft encore une toi fondamentale 
de l'Europe y que tout commerce avec une 
colonie étrangere cft regardé comme un 
pur monopole puniffable par les loix du 
pays : & il ne faut pas juger de cela par 
les loix & tes exemples des anciens peu- 
ples qui n’y font gucre applicables, 

Il eft encore reçu que le commerce 
établi entre les métropoles , mn’entraîno 
point une permiflion pour les colonies, 
qui reftent toujours en état de prohis 
bition. 

Le défavantage des colonies qui pers 
dent la liberté du commerce „eft vifible= 
ment compenfé par la proteétion de la 
métropole , qui la défend par fes armes, 
ou la maintient par fes loix, 
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De-là fuit une troifieme loi de PEu- 
rope , que quand le commerce étranger 
eft défendu avec la colonie, on ne peut 
naviger dans fes, mers, que dans les cas 
établis par les traités. 

Les nations qui font à l'égard de tout 
Tunivers ce que les particuliers font dans 
un état, fe gouvernent comme eux par 
le droit naturel & par les loix qu’elles 
fe font faites. Un peuple peut céder à 
un autre la mer, comme il peut céder 
da terre. Les Carthaginois exigerent des 
Romains qu'ils ne navigeroient pas au- 
delà de certaines limites, comme les 
Grecs avoient exigé du roi de Perfe qu’il 
fe tiendroit toujours éloigné des côtes 
de la mer de la carriere d’un cheval. 

L’extrême éloignement de nos colo- 
nies weft point un inconvénient pour 
leur fûreté ; car fi la métropole eft éloi- 
gnée pour les défendre, les nations ri- 
vales de la métropole.ne font pas moins 
éloignées pour les conquérir, 

De plus , cet éloignement fait que 
ceux qui vont sy établir ne: peuvent 
prendre la maniere de vivre d’un climat 
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fi différent; ils font obligés de tirer tou=- 
tes les commodités de la vie du pays 
d'où ils font venus. Les Carthaginois, . 
pour rendre les Sardes & les Corfes plus 
dépendans , leur avoient défendu, fous 
peine de la vie, de planter, de femer 
& de faire rien de femblable; ils leur 
envoyoient d'Afrique des vivres. Nous 
fommes parvenus au même point, fans 
faire des loix fi dures, Nos colonies des 
ifles Antilles font admirables; elles ont 
des objets de commerce que nous ma- 
vons ni ne, pouvons avoir ; elles man- 
quent de ce qui fait l’objet du nôtre. 
L'effet de la découverte de l'Amérique 
fut de lier à l’Europe VAfie & Afrique; 
l'Amérique fournit à l’Europe la matiere 
de fon commerce avec cette vafte partie 
de l’Afie, qu'on appella les Indes Orien- 
tales. L'argent, ce métal fi utile au com- 
merce , comme figne , fut encore la 
bafe du plus grand commerce de Puni- 
vers, comme marchandife, Enfin la na- 
vigation d’Afrique devint néceflaire; elle 
fournifloit des hommes pour le travail 
des mines & des terres de l'Amérique, 
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L'Europe eft parvenue à un f haut 
degré de puiffance , que l’hiftoire n’a rien 
à comparer .là-defluss; & l’on confidere 
limmenfité des dépenfes, la grandeur 
des engagemens , le nombre des troupes, 
, & la continuité de leur entretien , même 
lorfqu’elles font le plus inutiles, & qu'on 
ne les a que pour l’oftentation, 

Le P. du Halde dit que le commerce 
intérieur de la Chine eft plus grand que 
celui de toute l'Europe. Cela pourroit 
être, fi notre commerce extérieur n’aug- 
mentoit pas l’intérieur. L'Europe fait le 
commerce & la navigation des trois au- 
tres parties du monde; comme la Fran- 
ce, PAngleterre & la Hollañde font à 
peu près la navigation & le commerce 
de l'Europe, 
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Des richeffes que PEfpagne tira de 
l'Amérique, 


S: l'Europe a trouvé tant d'avantages 
dans le commerce de l'Amérique , il fe- 
roit naturel de croire que l’Efpagne en 
auroit reçu de plus grands. Elle tira du 
monde nouvellement découvert une quan- 
tité dor & dargent fi prodigieufe, que 
ce que l’on en avoit eu jufqu’alors ne 
pouvoit y être comparé. 

Mais (ce qu’on nauroit jamais Toup- 
gonné } la mifere la fit échouer pref- 
que par-tout. Philippe IT qui fuccéda à 
Charles-Quint, fut obligé de faire la cé- 
lebre banqueroute que tout le monde 
fait; & il n’y a guere jamais eu de prince 
qui ait plus fouffert que lui des murmu- 
res, de linfolence & de ia révolte de 
fes troupes toujours mal payées. 

Depuis ce temps, la monarchie PEF- 
pagne déclina faus cefe., Cet qu'il y 

avoit 
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avoit un vice intérieur & phyfique dans 
la nature de ces richeffes qui les rendoit 
vaines; & ce vice augmenta tous les 
jours. 

L'or & largent font une richeffe de 
fiction ou de figne. Ces fignes font très- 
durables & fe détruifent peu, comme il 
convient à leur nature. Plus iis fe multi- 
plient, plus ils perdent de {eur prix, 
parce qu’ils repréfentent moins de chofes. 

Lors de la conquête du Mexique & du 
Pérou, les Efpagnols abandonnexent les 
richefles naturelles pour avoir des ri- 
chefes de dignes qui s’avilifloient par 
elles-mêmes, L'or & largent étoient très- 
rares en Europe; & l’Efpagne , maîtreffe 
tout-à-coup d’une très-grande quantité 
de ces métaux, conçut des efpérances 
qu’elle n’avoit jamais eues. Les richeffes 
que l’on trouva dans les pays conquis, 
métoient pourtant pas proportionnées à 
celles de leurs mines. Les Indiens en ca- 
cherent une partie; & de plus, ces peu- 
ples, qui ne faifoient fervir Por & Par- 
gent qu’à la magnificence des temples 
des dieux & des palais des rois, ne le 
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cherchoient pas avec la même avarice 
que nous : enfin ils navoient pas le fe- 
cret de tirer les métaux de toutes les 
mines; mais feulement de celles dans 
lefquelles la féparation fe fait par le feu, 
2 connoiffant pas la maniere d'employer 
le mercure , ni peut-être le mercure 
même, 

Cependant l'argent ne laifa pas de 
doubler bientôt en Europez ce qui parut 
en ce que le prix de tout ce qui s’achera 
fut environ du double. 

Les Efpagnols fouillerent les mines, 
creuferent les montagnes , rinventerent 
des machines pour tirer les eaux, brifer 
. le nrinérai & le féparer; & comme ils 
fe jouoient de la vie des Indiens, ils les 
firent travailler fans ménagement. L’ar- 
gent doubla bientôt en Europe, & ie 
profit diminua toujours de moitié pour 
l'Efpagne , qui n’avoit chaque année que 
la même quantité d’un métal qui étoit 
devenu la moitié moins précieux. 

Dans le double du temps, l'argent dou- 


bla encore, &-le profit diminua encore 
de la moitié, 
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11 diminua même de plus de la moi 
tié : voici comment, 

Pour tirer Yor des mines, pour lui 
donner les. préparations requifes, & le 
tranfporter en Europe , il falloit une dé- 
penfe quelconque; je fuppofe qwelle fût 
comme 1 eft à 64: quand l'argent fut 
doublé une fois, & par conféquent la 
moitié moins précieux; la dépenfe fut 
comme 2 font à 64, Ainf les flottes qui 
porterent en Efpagne la même quantité 
dot, porterent une chofe qui réelle- 
ment yaloit la moitié moins , & çoûtoit 
la moitié plus, 

Si l’on fuit fa chofe de doublement 
en doublement, on trouvera la progref- 
fon de la caufe de l’impuiffance des ri- 
chefes de l'Efpagne, 

Il y a environ deux cents ans que l’on 
travaille les mines des Indes, Je fuppofe 
que la quantité dargent qui eft à pré- 
fent dans le monde qui commerce, foit 
à celle qui étoit avant la découverte, 
comme 32 età r; c’eft-à-dire, qu’elle 
ait doublé cinq fois : dans deux cents 
ans encore la même quantité fera à celle 
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qui étoit avant la découverte , comme 
64 eft à r, c’eft-à-dire, qu’elle doublera 
encore. Or à préfent Cinquante quintaux 
de minérai pour Por, donnent quatre, 
cinq & fix onces d’or & quand il wy en 
a que deux, le mineur ne retire que fes 
frais. Dans deux cents ans , “lorfqu'il ny 
en aura que quatre, le mineur ne tirera 
aufi que fes. frais. II y aura donc peu 
de profit à tirer fur Por. Même raifon- 
nement fur l'argent , excepté que le tra- 
vail des mines d'argent eft un peu plus 
avantageux que celui des mines d’or. 

Que fi l’on découvre des mines fi abon- 
dantes qu’elles donnent plus de profit : 
plus elles feront abondantes, plutôt le 
profit finira. \ 

Les Portugais ont trouvé tant d’or 
dans-le Bréfil, qu'il faudra néceffaire- 
ment que le profit des Efpagnols dimi- 
nue bientôt confidérablement , & le leur 
‘aufi. i 

J'ai oui plufieurs fois déplorer Paveu- 
glement du confeil de François Z, qui 
rebuta Chri/fophe Colomb, qui lui propo- 
foit les Indes, En vérité, on fit peut-être 
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par imprudence une chofe bien fage. 
L’Efpagne a fait comme ce roi infenfé 
qui demanda que tout ce qu’il toucheroit 
fe convertit en or, & qui fut obligé de 
revenir aux dieux pour les prier de finir 
fa mifere, 4 

Les compagnies & les banques què 
plufeurs' nations établirent , acheverent 
davilir l'or & l'argent dans leur qualité 
de figne : car, par de nouvelles fictions, 
ils multiplierent tellement les fignes des 
denrées, que Por & Fargent ne: firent 
plus cet ofice qu’en partie, & en devin- 
rent moins précieux. 

Ainfi le crédit public leur tint lieu de 
mines, & diminua encore le profit que 
les Efpagnols tiroient des leurs. 

Il eft vrai que, par le commerce que 
les Hollandois firent dans les Indes Orien- 
tales, ils donnerent quelque prix à la 
marchañdife des Efpagnols ; car comme 
ils porterent de l'argent pour troquer 
contre les marchandifes de l'Orient, ils 
foulagerent en Europe les Efpagnols d’une 
partie de leurs denrées qui y abondoient 
+rop. 
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» Et ce commerce, qui ne femble re- 
garder qu'indireétement l'Efpagne , lui eff 
avantageux comme aux mations mêmes 
qui le font, 

Par tout ce qui vient d'être dit, on 
peut juger des ordonnances du confeil 
d’'Efpagne, qui défendent d'employer Por 
& Pargentren dorures & autres fuperflui- 
tés; décret pareil à celui que feroient 
les Etats de Hollande; s'ils défendoient 
la confommation de la cannelle, 

Mon raïfonnement ne porte pas fur 
toutes les mines; celles d'Allemagne & 
de Hongrie, d’où l’on ne retire que peu 
de chofe au-delà des frais, font très- 
utiles, Elles fe trouvent dans l’état prin- 
cipal, elles y occupent plufieurs milliers 
d'hommes qui y confomment les denrées 
fürabondantes; elles font proprement une 
manufacture du pays. 

Les mines d'Allemagne & de Hongrie 
font valoir la culture des terres; & le 
travail de celles du Mexique & du Pérou 
la détruit, 

. Les Indes & l’Efpagne font deux puif- 
fances fous un même maître : mais les 
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Indes font le-principal, l’'Efpagne neft 
que laccefloire. €’eft en vain que Ja po- 
litique veut ramener le principal à Pac- 
cefloire ; les Indes attirent toujours PET- 
pagne à elles, 

D’environ cinquante millions de mar- 
chandifes qui vont toutes les années aux 
Indes , l’Efpagne ne fournit que deux’ 
millions & demi : les Indes font donc un 
commerce de cinquante millions, & PEF- 
pagne de deux millions & demi, 

C’eft une mauvaife efpece de richeffes 
qu’un tribut d’accident & qui ne dépend 
pâs de l’induftrie de la nation, du nom- 
bre de fes habitans, ni de la culture de 
fes terres. Le roi d'Efpagne, qui recoit 
de grandes fommes de fa douane de Ca- 
dix, weft à cet égard qu’un particulier 
très-riche dans un état très-pauvre, Tout 
fe pale des étrangers à lui, fans que fes 
fujets y prennent prefque de part : ce 
commerce eft indépendant de la bonne 
& de la mauvaife fortune de fon royaume, 

Si quelques provinces dans la Caftille 
lui donnoient une fomme pareille à cellé 
de la douane de Cadix, fa puiffance fe- 
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roit bien plus grande : fes: richefles ne 
pourroient être que l'effet de celles du 
pays; ces provinces animeroient toutes 
les autres, & elles feroient toutes enfem- 
ble plus en état de foutenir les charges 
refpegtivess; au lieu d'un grand tréfor, 
on auroit un grand peuple. 


CHAPITRE XXIII 
Probléme, 


Ein weft point à moi à prononcer für 
la queftion, fi l’'Efpagne ne pouvant faire 
le commerce des Indes par elle-même, 
il ne vaudroit pas mieux qu’elle le ren- 
dit libre aux étrangers. Je dirai feule- 
ment qu'il lui convient de mettre à ce 
commerce le moins d'obftacles que fa 
politique pourra lui permettre. Quand les 
marchandifes que lesdiverfes nations por- 
tent aux Indes y font cheres, les Indes 
donnent beaucoup de leur marchandife , 
qui et Por & largent, pour peu de mar- 
chandifes étrangeres : Je contraire arrive 
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lorfque celles-ci font à vil prix. Il feroit 
peut-être utile que ces nations fe nui- 
fiflent les unes les autres, afin que les 
marchandifes qu’elles portent aux Indes 
y fuffent toujours à bon marché, Voilà 
des principes „gwil faut examiner, fans 
les féparer pourtant des autres confidéra- 
tions ; la fûreté des Indes ; Putilité d’une 
douane unique; les dangers d’un grand 
changement; les inconvéniens qu’on pré- 
voit, & qui fouvent font moins dange- 
reux que Ceux qu’on ne peut pas prévoir. 
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LENS ER ALL 


Des Loix, dans le rapport qu'elles 
ont avec Vufage de la monnoie. 


d 


CHAPITRE PREMIER 


Raifon de Pufage de la monnoie, 
© 


' peuples qui ont peu de marchan- ` 
difes pour le commerce, comme les fau- 
vages, & les peuples policés qui wen 
ont que de deux yu troissefpeces , né- 
gocient par échange. Aïnfi les caravanes 
des Maures qui vont à Tombouctou, dans 
fe fond de l’Afrique, troquer du fel con- 
tre de Vor, n’ont pas befoin de monnoie, 
Le Maure met fon fel dans un monceau; 
le Negre, fa poudre dans un autre : s’il 
wy a pas affez d’or, le Maure retranche 
de fon fel , ou le Negre ajoute de fon or, 
julqgwà ce que les’ parties conviennent. 
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Mais lorfgwun peuple trafique fur un 
très-grand nombre de marchandifes, if 
faut néceffairement une monnoie, parce 
qu'un métal facile à tranfporter épargne 
bien des frais, que l’on feroit obligé de 
faire f l’on procédoit toujours par échange. 
Toutes Ies nations ayant des befoins 
réciproques, il arrive fouvent que lune 
peut avoir un très-grand nombre de mar- 
chandifes de l’autre, & celle-ci très-peu 
des fiennes ; tandis qu'à l'égard d’une 
autre nation, elle eft dans un cas con- 
traire. Mais lorfque les nations ont une 
monnoie, & qu’elles procedent par vente 
& par achat, celles qui prennent plus de 
marchandifes fe foldent ou paient l’excé- 
dent avec de Targent : & il y a cette 
différence, que ; dans Ie cas de l'achat, 
le commerce fe fait à proportion des be- 
foins de la nation qui demande le plus; 
& que dans l’échange le commerce fe 
fait feulement dans l’étendue des befoins 
de la nation qui demande le moins, fans 
quoi cette derniere feroit dans l’impoñfi- 
bilité de folder fon compte, 
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CPL AB PET Rem Te 
De la nature de la monnoie. 


Lis monmoie eft un figne qui repréfente 
la valeur de toutes les marchandifes, On 
prend quelque métal pour que le figne 
{oit durable ; qu’il fe confomme peu par 
Pufage ; & que, fans fe détruire, il foit ca- 
pabie de beaucoup de divifions. On choïfit 
un métal précieux, pour que le figne puifle 
aifément fe tranfporter. Un métal eft très- 
propre à être une mefure commune, 
parce qu’on peut aifément le réduire au 
même titre, Chaque état y met fon em- 
preinte , afin que la forme réponde du 
titre & du poids, & que l’on connoiïfle 
l'un & l’autre par la feule infpection. 

Les Athéniens , n'ayant point lufage 
des métaux, fe fervirent de bœufs; & 
les Romains, de brebis : mais un bœuf 
wet pas la même chofe qu'un autre 
bœuf, comme une piece de méral peut, 
être la même qu'une autre, 

Comme 
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Comme l'argent eft le figne des valeurs 
des marchandifes , le papier eft un figne 
de la valeur de argent; & lorfqu’il eft 
bon, il le repréfente tellement, que, 
quant à l'effet, il n’y a point de difé- 
rence. s K 

De même que l'argent eft un figne 
d'une chofe, & la repréfente’; chaque 
chofe eft un figne de l'argent, & le re-" 
préfente : & l’état eft dans la profpé-, 
rité , felon que d'un côté l'argent repré- 
fente bien toutes chofes, & que, dun 
autre , toutes chofes repréfentent bien 
l'argent, & qu’ils font fignes les uns des 
autres; C’eft-à-dire, que, dans leur va- 
lcur relative , on peut avoir Pun fitôt 
que Pon a Pautre, Cela n'arrive jamais 
que dans uh gouvernement modéré , mais 
warrive pas toujours dans un gouverne- 
ment modéré : par exemple, fi les loix 
faverifent un débiteur injufte, les cho- 
fes qui lui appartiennent ne repréfentent 
point largent, & wen font point un 
figne. A l'égard du gouvernement defpo- 
tique, ce feroit un prodige fi les chofes 
y repréfentoient leur fignc : la tyrannie 
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& la méfiance font que tout le monde y 
enterre fon argent : les chofes n’y re- 
` préfentent donc point largent, 

Quelquefois les légiflateurs ont em- 
ployé un tel art, que non-feulement les 
chofes repréfentoient Pargent par leur 
nature, mais qu’elles devenoient mon- 
noie comme l'argent même, Céfar, dic- 
tateur, permit aux débiteurs de donner 
„€n paiement à leurs créanciers , des fonds 
de terre aù prix qu'ils valoient avant la 
guerre civile, Tibere ordonna que ceux 
qui voudroient de Fargent, en auroient 
du tréfor public, en obligeant des fonds 
pour le double, Sous Céfar, les fonds de 
terre furent la monnoie qui paya toutes 
Jes dettes; fous Tibere , dix mille fefter- 
ces en fonds devinrent une monnoie com- 
mune comme cinq mille fefterces en argent. 

La grande chartre d'Angleterre défend 
de faifir les terres ou les reveñus dun 
débiteur, lorfque fes biens mobiliers ou 
perfonnels fuffifent pour le paiement, & 
qu'il offre de les donner ; pour lors tous 
les biens d’un Anglois repréfentoient de 
Fargent, 
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Les loix des Germains apprécicrent en 
argent les fatisfaétions pour les torts qué 
Von avoit faits, & pour les peines des 
crimes, Mais comme il y avoit très-peu 
d'argent dans le pays, elles réapprécie- 
rent l’argent en denrées ou en bétail, Ceci 
fe trouve fixé dans la loi des Saxons, 
avec de certaines différences , fuivant 
Vaifance & la commodité des divers peus 
ples, D’abord la loi déclare la valeur du 
fou en bétail : le fou de deux trémiffes 
fe rapportoit à un bœuf de douze mois 
ou à une brebis avec fon agneau; celui 
de trois trémifles valoît un bœuf de feize 
mois. Chez ces peupies la mounoie, des 
venoit bétail, marchandife ou denrée § 
& ces chofes devenoient monnoie. 
Non-feulement l’argent eft un figne des 
chofes; il eft encore un figne de l'argent 
& repréfente l'argent , Comme nous le 
verrons au chapitre du change, 
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Des monnotes idéales. 


L. y a des monnoies réelles & des mon- 
noies idéales. Les peuples policés , qui 
fe fervent prefqué tous de mônnoies idéa- 
les, ne le font que parce qu’ils ont con- 
verti leurs monnoies réelles en idéales. 
D’abord leurs monnoies réelles font un 
certain poids & un certain titre de quel- 
que métal : mais bientôt la mauvaife foi 
ou le befoin font qu'on retranche une 
partie du métal de chaque piece de mon- 
noie, à laquelle on laiffe le même nom: 
par exemple, d’une piece du poids d’une 
livre dargent on retranche la moitié 
de l'argent, & on continue de l’appeller 
livre; la piece qui étoit une vingtieme . 
partie de la livre d'argent, on continue 
de Pappeller fou, quoiqu’elle ne foit 
plus la vingtieme partie de cette livre, 
Pour lors, la livre eft une livre idéale, 
& le fou, un fou idéal; ainfi des autres 
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fubdivifions : & cela peut aller au: point 
que ce qu'on appellera livre ne fera: plus 
qu’une très-pétire portion de: la livre, 
ce qui la réndra encore plus ‘idéale, IL 
peut même arriver que Pon ne fera plus 
de piece de monnoie qui vaille précifé- 
ment une livre, &:qu’on ne fera pas 
non plus de piece, qui vaille ún fou: 
pour lors la livre & le fou feront des 
monnoies purement idéales. On donnera 
à chaque piece de monnoie. la dénomi- 
nation d'autant de livres & d'autant. de 
fous que l’on voudra; la variation, pourra 
être continuelle , parce qu'il et aufi aifé 
de donner un autre nom à une chofe, 
qu’il eft difficile de changer la chofe même. 

Pour ôter la fource des abus ,.ce fera 
une-très-bonne loi dans tous les:pays où 
Pon voudra faire fleurir .le commerce, 
que celle qui ordonnera qu’on emploiera 
des monnoies réclles ; &. que l’on ne 
fera point d'opération qui puiffe les ren- 
dre idéales. 

Rien ne doit être f exempt de varia- 
tion, que ce qui cft la mefure commune 
de tout, A 
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Lei négoce par lui-même eft très-incère 
tain; & c’eft un grand mal d'ajouter une 
nouvélle! incertitude à celle qui eft fon- 
dée' fur la nature de la chofe, 


(CHAPITRE IV. 
De Ta quantité de l'or & de Largent, 
© ` 


Lori les nations policées font es 
maîtreflés du monde , Por & l'argent 
augmentent tous les jours , foit qu’elles 
le tirent de chez elles, foit qu'elles Pail- 
lent chercher là où il eft, Il diminue > AU 
contraire , lorfque les nations barbares 
prennent le deflus, On‘fait quelle fut la 
rareté dé ces métaux , lorfque lês Goths 
& les Vandales d’un côté, les Sarrafins 


& les Tartares de l’autre eurent tout 
envahi, 
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CHAPITRE Vy: 
Continuation du méme fujet, * 


Lica tiré des mines de PAméri- 
que , tranfporté en Europe, de là encore 
envoyé en Orient, a favorifé la navigaz 
tion de l'Europe; Ceft une marchandife 
de plus que l’Europe recoit en troc de 
VAmérique , & qu’elle envoie en troc 
aux Indes. Une plus grande quantité d’or 
& d’argent eft donc favorable , lorfqu’on 
regarde ‘ces métaux comme marchandife $ 
elle ne left point lorfqwon les regarde 
comme figne , parce que leur abondance 
choque leur qualité de figne qui eft beau- 
coup fondée fur la rareté, 

Avant la premiere guerre Punique, le 
cuivre étoit à l’argent comme 960 eftà 13 
il eft aujourd’hui à peu près comme 75 
& demi eft à 1, Quand la proportion fe- 
roit comme elle étoit autrefois , l’argent 
n'en feroit que mieux fa fonétion de 
figne, 
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CHAPITREWND 


` Pat quelle raïfon le prix de Pufure di- 
minua de la moitié, lors de la décou- 
verte des Indes. 


| age Garcilaffo dit qu’en Efpagne , 
après [a conquête des Indes, les rentes 
qui étoient au denier dix, tomberent au 
denier vingt. Cela devoit être ainfi, Une 
grande quantité dargent fut tout-à-coup 
portée en Europe : bientôt moins de per- 
fonnes eurent befoin d'argent; le prix de 
toutes chofes augmenta, & celui de Par- 
gent diminua : la proportion fut donc 
rompue, toutes les anciennes dettes fu- 
rent éteintes. On peut fe rappeller le 
temps du fyftême où toutes les chofes 
avoient une grande valeur, excepté Par- 
genta Après la conquête des Indes, ceux 
qui avoient de l’argent furent obligés de 
diminuer le prix ou le louage de leur 
marchandife , c’eft-à-dire , l'intérêt, 
Depuis ce temps, le prét n’a pu reve- 
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nir à Pancien taux, parce que la quan- 
tité de Pargent a augmenté toutes les 
années en Europe. D'ailleurs, les fonds 
publics de quelques états, fondés fur les 
richeffes que le commerce leur a procu- 
rées, donnant un intérêt très-modique , - 
il a fallu que les contrats des particuliers 
fe réglaffent à-deflus. Enfin, le change 
ayant donné aux hommes une facilité 
finguliere de! tranfporter l'argent d’un 
pays à un autre, l'argent na pw être 
rare dans ùn lieu, qu’il n’en vint de tous 
côtés de ceux où il étoit commun, 
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Comment le prix des chofes Je five dans 
Ja variation des richeffes de figre, 


Lee eft le prix des marchandi- 
fes ou denrées. Mais, comment fe fixera 
ce prix? c’eft-à-dire, par quete portion 
d'argent chaque chofe fera- t-elle ra 
fentée ? 

Si l’on compare la mafe de Por & de 
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largent qui eft dans le monde, avec la 
fomme des marchandifes qui y font, il 
eft certain, que chaque demrée ou mar- 
chandife en particulier pourra être com- 
parée à une certaine portion de la mafe 
“enticrewde Vor & de l'argent, Comme le 
total de l’une eft au total de l’autre, la 
partie de l’une fera à la partie de Pautre, 
Suppofons qu’il n’y ait qu’une feule den- 
rée ou marchandife dans le monde, ou 
qu'il wy en ait qu’une feule qui s’achete, 
& qu’elle fe divife comme l'argent; cette 
partie. de cette marchandife répondra à 
une partie de Ia mafe de l'argent ; la . 
moitié du total de Pune , à la moitié du 
total de l’autre la dixieme, la centieme, 
la millième de Pune , à la dixieme, à la 
centieme ,-à la millieme de l’autre. Mais 
comme ce qui forme la propriété parmi 
les hommes, n’eft pas tout à la fois dans 
le Commerce; & que les métaux ou les 
monnoies , qui en font les fignes , n’y 
font’pas aufi dans le même temps; les 

prixofe fixeront en raifon compofée ¿u 

total des chofes avec ie total des fignes, 

& dé celle du total des chofes qui font 
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dans le commerce avec le total des fignes ` 
qui y font aufi :& comme les chofes qui 
ne font pas dans le commerce, aujour- 
dhui peuvent y être demain, & que les 
fignes qui n’y font point aujourd’hui peu- 
vent y rentrer tout de même, létablif 
fement du prix des chofes dépend tou- 
jours fondamentalement de Ia raifon du 
total des chofes au total dës fignes. 

Ainf le prince ou le magiftrat ne peu- 
vent pas plus taxer la valeur des mars 
chandifes, qu’établir par une ordonnan- 
ce , que le rapport d’un à dix eft égal 
à celui d’un à vingt. Falten ayant baifé 
les denrées à Antioche, y caufa une af- 
freufe famine. 


C H ATP OT RM ENVIES 
Continuation. du méme fujet: 


Le noirs de la côte d'Afrique ont, un 
figne des valeurs fans monnoie ; c’eit 
un figne purement idéal, fondé dur 1€ 
degré deftime qu'ils mettent dans leur 
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efprit à chaque marchandife , à propor- 
tion du befoin qu'ils en ont, Une cer- 
taine deñrée où marChandife vaut trois 
macutes ; une autre, fix macutes ; une 
autre ; dix macutes : c’eft comme s'ils 
difoient fimplement, trois, fix, dix. Le 
prix fe forme par la comparaifon qu’ils 
font de toutes les marchandifes entr’elles ; 
pour dors il y a point de monnoie par~ 
ticulicre , mais chaque portion de mår- 
chandife et monnoie de l’autre, 
Tranfportons pour un moment parmi 
nous cette maniere d’évaluer les chofes , 
& joignons-la avec la nôtre : Toutes les 
marchandifes & denrées du monde, ou ` 
bien toutes les marchandifes ou denrées 
d’un état en particulier confidéré comme 
féparé de tous les autres, vaudront un 
certain nombre de macutess & divifant 
Vargent de cet état en autant de parties 
qu'il yya de macutes, une partie divifée 
de cet argent fera le figne d’une macute, 
Si l’on fuppofe que la quantité de Par- 
gent d’un état double , il faudra pour 
une acute le double de l'argent : mais 
& en doublant l'argent, vous doublez 
auf 
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aufi.les macutes, Re 
telle qu'ellé étoit avant l'an & Tant 
doublement. x s T14 A H 9 

Si depuis la découverte des Ihdes, Por 
& l'argent: ont. augmenté et Enfope à 
raifon d’un à vingt, le prix des deny 
& ‘maréhanidifes ! anfoient dd. morter 
rifon d'un à vingt: nidis A 1d’htlontre 
été y 1e! nombre ‘des ”marchandifes a 
augmenté commeufeÀ deux if faudra 
quelle jrixiide ces marchmdifesuge râên- 
réés lait mune d'un côtélà raifon d’un à 
vingt} di iaie baine emiraifôn d’un 
à deux ,& qu'il me Loi pr conféquent 
_ qu'en raifon d'un disons kasup 

LAtiquaritité des Sant & den- 
réés croit pat une latfgméntaition decom: 
merceis Viugmentacions/de commerce y 
pariung augmentation d'argent quiiatrive 
fuccefivemént, & pattdeouvéllésicön s 
municatiôns vec dd ndiyeles teiros & 
de nouvelles mers » quinos donnent 
deirnouvelles imeti & de 'woueties 
marchändifes, > «31 Hogia 

in aO nydtnon ho snaa 
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C H fe P IT R EIX 
De la AoE relative de Por & dePargent. 


Cross TRE Diorin & ER pof- 
tive de:Por & de, l’argent, il y'a encore 
une abondance & une rareté relative d'un 
de ces métaux à Pautre. . 
L'avarice garde Por & largent, parce 
que, comme ellene veut pointi confom- 
mer, elle aime des fignes qui ne fe dé- 
truifent point. Elle aime mieux garder 
For que l'argent , parce qu’elle ; craint 


toujours de perdre, & qu’elle peut mieux 7 


cacher ce qui eft en plus petit volume: 
L'or. difparoît donc quand Pargent -eft 
commun, parce que chacun en a pour le 

.cacher:;[lil, reparoît quand argent eft 
rare, parce qu’on eft obligé*de-le retirer 
de fes retraites. ; 

C’eft donc une regle ; Por et commun 
quand Pargent et rare, & Por et rare 
quand Pargent eft commun, Cela fait fen- 
tir la différence de l'abondance & de 14 
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rareté relative, d'avec l'abondance .& la 
rareté réélle ; chofe” dont je: vais beau- 
čop parler. Hamitit s 


CHAPITRE X 
Du Change, 


- f 8y 
Cons l'abondance: &:la rareté jiejie 
des monnoîes des divèrs pays: qui. for- 
ment ce qu’on appelle le change. f 
Le ‘change eft une: fixation: de-la va- 
leur actuelle & momentanée des:monnoies. 
L'argent; comme métal, ;æ une valeur 
comme toutes les autres , marchandifes ; 
& il a encoreune valeur qui vient de 
ce qu'il eft capable de dévenir le figne 
des autrés marchandifés : & -git n’étoit 
qu'une fimple :marchandife:, il me. faut 
pas douter qu’il ne perdit beaucoup de 
fon. prix. TEN 
L'argent, comme monnoie , aune va- 
leur que ie prince peut fixer dans quel- 
quès” rapports, 6 En iite - fauroit fixer 
dans autres, wx eus i 
K 2 
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19. Lesprince; établit une proportion 
entrel uhe qiantité, d'argent. comme. Més 
tal, & la méme ‘quantité comme mon- 
noie. 2°, Il fixe celle qui eft entre di- 
vers meux employés À Ir Pmonnoies 
8°: 11 établit le poids & le titre de cha- 
que piecé” de ‘monnoie. Enfin il donne à 
chaque piece cette valeur idéale dont 
Jai parlé, J'appcilerai la valeur de,a 
honnoie dans cës Quatre rapports saler” 
pofitive, parce qu’elle peut étreifixée par 
une »1oi..”400272 3 f Wps 

Les monnoips de: chaque ‘état ontide 
plus une oslenr relative, dans le fens 
qu’on les compire avce les monnoies des 
autres paysi C'eft icette 'välewr: relative 
que Je change établit. Elle-dépend beau: 
coup dé valeur pofitive. Elle cft fixée 
par Veftime la plus générale des, négos 
cians; & he, peut l'être par l'ordonnance 
du prince, parce qu’elle varie fans ceffe, 
& dépend de mille circonftancess:: 

Pour fixer ‘la valeur relative, les di- 
vèrfes nations fe -régleront beaucoup fur 
eelle qui a le plus d’argent..Si elle, a au- 
tant d'argent que toutes les autres enfems 

eu 
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ble, il fandra. bien que chacune, aille fe 
mefurer avec elle; ce qui fera qu’elles 
fe régleront à peu près entr’elles comme 
elles fe foñt mefurés avec la nation prin- 
cipale. pin 

Dans l’état a@uel de lunivers ,. c’eit 
la Hollande qui eft. cette nation dont 
nous parlons. Examinons le change “par 
rapport à elle. 

L y a en Hollande une monnoie qu’on 
appelle un forin si le florin vaut vingt 
fous, ou quarante demi- fous, ou gros. 
Pour fimplifier les idées, imaginons. qu’il 
wy ait point de florins en Hoilande, & 
qu’il ny ait que des: gros : un homme 
qui aura mille. florins., aura -quarante 
mille gros, ainfi du refte, Or le, change 
avec la Hollande, confifte à favoir com- 
bien vaudra de :gros chaque piece de 
müOnnojie.des autres. pays » & comme lon 
compte ordinairement en France par: écu 
de trois livres. ,. 1e change demandera 
combien ,un „écu de trois livres; vaudra 
de gros. Si le, change eft à cinquante- 
quatre , l’écu de trois livres vaudra cin- 

, quante-quatre, gros ; s’il et à foixante, il 
ONE 
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vaudra foixante gros ; fi l'argent eft rare 
en France , Pécu de trois livres vaudra 
plus ‘de gros : s’il et en abondance, il 
vaudra moins de gros. 

Cette rareté ou cette abondance d’où 
réfulte Ia mutation du change, n’eft pas 
la rareté ou labondance réclie : c’eft 
une rareté ou une abondance relative :. 
par exemple, quand la France a plus be- 
foin d’avoir des fonds en Hollande , que 
les Hollandois n’ont befoin d'en avoir en 
France, Pargent eft appellé commun en 
France, & rare en Hollande, & vice 
verfa. $ 

Suppofons que le change avec la Hol- 
Tande foit à cinquante-quatre. Si la France 
& la Hollande né compofoient qu'une 
ville, on feroit comme l’on'fait quand 
on donne la monnoïe d’un écu : le Fran- 
çois tireroit de fa poche trois livres, & 
le Hollandois tiréroit de la fenne cim- 
quante- quatre gros. Mais comme il y a 
de la diftance entre Paris & Amfterdam , 
il faut que celui qui me donne pour mon 
écu de trois livres Cinquante-quatre gros 
gwil a en Hollande , me“donnœunce let- 
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tre de Change de cinquänte: quatre gros 
für la Hollande, 11 n'eft plus ici queftion 
de cinquante-quatre gros”, mais! d’une 
lettre de cmquante-quatré gros. Ainf, 
pour juger de la rareté ou ‘de Vabondance 
de Pargent, il faut favoir s’il y a'en 
France plus de lettres de cinquante-qua= 
tre gros deftinées pour ld France, qu'il 
n’y a d’écus deffinés pour la Hollande, 
S'il y a beaucoup de lettres offertes par 
les Hollandois & peu d'écus oferts pat 
les François ; l'argent eft rare eh France 
& commun en Hollande; & il faut que 
le change haute, & que pour Mon écu 
on me donne plus de cinquante - -quatre 
gros; autrement je ne le donnerois pas, 
& vite verfa. 

On voit que Ies diverfes opérations an 
change forment un Compte de Fecette & 
de dépenfe qu'il faut toujours Tolder; & 
qwuün état qui doit, ne s’acquitte pas 
plus avec les autres par le Change, qu'un 
particulié# ne paie une deie cn chan- 
geant dé largent, 

Je fuppofe qu'il n’y ait que trois étais . 
dans le monde, Ja France, l'Efpagne & 
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la Hollande ; que divers particuliers PEG 
paghesidufentieni France jla valeur de 
cent mille-marcs d'argent, & que divers 
particuliers. de, France duffent -en Efpagne 
cent!.dix mille marcs ; &.que quelque 
circonftance fit gue chacun, en Efpagnç 
&rensFrance, voulût tout-à-coup retirer 
Lonaïgentarque feroienc les opérations 
. échange 2; Elles, acquitteroient récipro- 
guement ces. deux nations de, la ,fomme 
de: centi mille marcs; : mais la, France 
devroit toujours dixa mille marcs, en EL 
pagne, Stes Efpagnols, auroient toujours 
des lettres fur la France pour dix mille 
marcs; &.la France n'en autoit point du 
tout fur VEfpagne. 

Que: f la Hollande étoit,.dans un cas 
contraire avec la France, &,que pour 
folde elle. lui dût. dix. mille marcs , Ja 
France, pourroit payer PEfpagoc, de, deux 
manieres, ou en. donnant à fes, créanciers 
cu Efpagne des, lettres. fur fes débiteurs 
de Hollande pour dix mille mares, où 
bien en envoyant dix mille mares Q'ar- 
gent.en efpeces. en:Efpagne. 

Ji Dit de- a gue quand un état a be- 
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foins de remettre, une fomme d'argent, 
daus un autre: pays, il eft indifférent » 
per la nature dela, chofe :que,Fon y. 
voiture de l'argent, ou què Pon-prenñe: 
des lettres, de, change, T'avantage.de, ces 
deux manieres de-payer , dépend'unique= 
ment des circonftances actuelles ; il faux 
dra voir ce-qui, dans ce moment, ‘dons, 
nera plus de gros en Hollande , ou. Par- 
gent porté.en,efpeces., ou une lettre fur 
la Hollande , de pareille fomme. o-u 

Lorfque même titre. & -même, poids 
dargent en: France me. rendent. même 
poids & même titre d'argent en! Hollans 
de,, on dit que.le change eft au. pair. : 
Dans Pétal aétuel des monnoies ple pair 
elt à peu près. à cinquante-quatre gros 
par écu s- lorfque le change fera au- 
delflus de cinquante-quatre gros, on dira 
qu’il eft haut,; lorfqu'il fera au-deffous, 
on dira qwil eft. bas. 

Pour favoir fi, dans une certaine fitua- 
tion du change , l'état gagne ou perd; il 
faut le confidérer comme débiteur, coma 

. me créancier , comme vendeur, comme 
acheteur. Lorfque le change eft plus bas 
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que le pair, il perd comme ‘débiteur, if 
gagne comme créancier; if perd comme 
achéteu, il gagne comme Vendeur. On 
fent bien“ qu’il perd comme débiteur : 
par exemple, la Francé devant à la Hol- 
laride un certain.n6mbre de gros, moins 
fon écu vaudra de gros, plus il lui fau- 
da d’écus pour payer : au contraire, f 
la France.cit créanciere d’ua éertain nom- 
bre de gros, moins’chaque écu vaudra 
de gros y plus elle recevra d'écus. L'état 
perd'encore comme acheteur; car il faut 
toujours le même nombre de gros pour 
acheter la même quantité de marchan- 
difes; & lorfque le change baifle, cha- 
que écu: de France donne moins de gros. 
Par la même raifon, l’état gagne comme 
vendeur : je vends ma marchandife en 
Hollande le même nombre de gros que 
je la vendois; j’aurois donc plus d’écus 
en France , lorfqw'avec cinquante gros je 
me procurerai un écu, que lorfqu’il n’en 
. faudra cinquante-quatre pour avoir ce 
même: écu : le contraire de tout ceci 
arrivera à l’autre état, Si la Hollande 
doit un certain nombre d’écus, elle gas 
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gneras &ti onvlui doit, elle perdrias: f 
elle vend ,‘elle:.perdra; fi fie achete), 
elle gagnera. j 

Il faut pourtant fives ceci g lorfaue 
le change eft au-deffous du pair:,rper 
exemple isil eft à cinquante au-liew 
d’être à cinquante-quatre , il devroït ar2 
riverque: la, France!, envoyant par:le 
change cinquanñte-quatre mille écus en 
Hollande ,;'n’acheteroit | de marchandifes 
que pour Cinquante»mille ; &. que. d'u 
autre côté , la Hollande , envoyant laivas 
leur de cinquante millérécusen-France., 
en acheteroïit pour cinquante-quatre mille 
cé qui: feroit une différence de huit cin- 
quante-quatriemes y c’eft-à-dire, de: plus 
d'un feptiemer.de perte pour la Frances 
de: forte qu'il faudroit envoyercem Hol- 
lande un'feptieme de plus en argent ou 
en marchandifes, qu’on ne faifoit lorf- 
que le change rétoit au pair : & lc mal 
augmentant toujours , parce qu’une pa 
reille dette: feroitu encore diminuer del 
change , la France :feroit à la fin ruinée: 
IL femble, dis-je, que: cela devroit être ,i 
$ cela weft pas, «à caufe du principe 
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quetjaidéjàlétabli ailleurs, qui eft que 
les états- tendentitoujours 2à, fe mettre 
dans la balance, & à fe procurer leur 
Hbération paring ils n’empruntent qu’à 
proportion de cequ'ilsspeuvent payer, 
Sn’achetent qu'à melüre gils vendens 
Ev, en'pténant lexemplerci-defus ; fi le 
change tombe: ‘en France: del cinquante: 
quatresà cinquantews1lesHollandois, qui 
achétoit! destmarchandifeside France pouf 
‘ mille écus, & quirlespayoit cinquante: 
quatré mille gros j nelles payéroit plis 
quetcinquante : milles: fivle François y 
xoüloityconfentir s0mais la; marchandifs 
.dexFrantebhaufera infenfibiement p le 
prôfitofe partager" entre :le-François.fo 
ie-Holländois 5 car; -lorfqu'im négociant 
péutl gagner, ‘til partagé) âifément fon 
profitsiberferar donc sune xcômmunica- 
tion de'profit-entre Le) François &-le Hol- 
landois, De: la mêmes manieresile :Fran- 
çois qui vachetoit desmmarchandifes: de 
Hollande «pour cinquante quatré mille 
gros qui les payoit.avec mille écus , 
lotfque le change étoit ds einquante-qua- 
tre suferoit obligé: d'ajouter quatre cin- 
quante- 
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quante-quatrièmes ‘de’ pius en écus de 
France’, (pour #cheter les heites ‘mars 
chañdifes ; mais ‘le marchand François 
qui fentira/ là” perte qu'il” fetoit |; voudya 
donner moîns'de 1a’ matchändife de Hot 
lande ; il fe’ féra donc une conimunicns 
tion de perrétentre le marchand François 
& le marchand Hollandois, l’étar fe mers 
tra infenfbleñténe dans T balince”, & 
labaifémente du“ change taura“ pas tous 
les inconvéniens qu'on devoi craindrez 

Lorfque Iè change et plus bas què te 
pair, un négociant peut, fans diminuer 
fa fortine; remettre fes fonds ! dans 1e$ 
pays ‘étiangéré ,” parce - qu’en ites faifane 
revenir; il régagié cequ'il à ‘perdu 
mais un prince qui n’envoic dans lës! 
pays étrangers" qu’un drgne qui ne ddie 
jamais revehits perd tohjours/ 4% o5 

Lorfque es ”/riégôcians foût bertebapl 
d'affaires dins ún pays } 1e change y 
hauffe “infäilliblement, Cela vienr'de cet 
qu'on y prend beaucoup ‘d’énfagemeist, 
& qion y'aëhete beaucoup ‘detmaréhans 
difés 3 & Ton rire ‘fur te" LES et pe 
poür les! payer. 7 

Tome LIL, 6g 
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- Si un prince fait. un grand amas, d’ar- 
gent, dans fon état, largent y pourra 
étre rare réellement , & commun relati- 
vement; par exemple, f dans femême 
temps cet état avoit. à payer beaucoup 
de marçchandifes, dans le pays étranger, 
le change baïfferoit, quoique Vargent für 
rares s] 1 ji 

Lechange de toutes les places tend 
toujours à fe mettre à une, certaine pro- 
portion, & cela eft dans-la nature de la 

chofe même, Si le change, de l’Irlandeà . 
l'Angleterre eft. plus bas que le pair, & 
que celui de TAngleterre à la Hollande 
-foit auffi-plus bas que le pair, celui de 
l'Irlande à la Hollande fera encore plus 
bas, c’eft-à-dire, en raifon compofée de 
celui d'Irlande à Angleterre, & de celui 
de Angleterre à la Hollande; car un 
Hollandois qui peut faire venir fes fonds 
indireétement d'Irlande par l'Angleterre, 
ne voudra pas: payer plus cher pour les 
faire venir direétement. Je dis que cela 
devroit être ainfi; mais cela nwet pour- 
taut pas exactement ainf; il. ya toujours 
des  Circonftances qui font varier ces. 
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chofes; & la différence du ‘profit qu'il y 
a äutirér par une place, ow à tirer par 
une autre, fait Part où l’habileté particu- 
lerë des banquiers, dont il ed tovu 
queftion ici, 

Lorfquut état hauffe fa ses par 
exemple, lorfqu'il appelle fix livres où 
deux écus, ce qu’il n’appelloit que trois 
livres où un écuw, cette dénomination 
nouvelle ; qui wajoute rien de réel à 
Pécw, ne doit pas procurer un feul gros 
de plus par le change. On ne devroit 
avoir pour les deux écus nouveaux que 
la même quantité de gros que Pon réce- 
. vroit pour l’ancien; & fi cela eft pas, 
ce weft point lefet de la fixation en 
elle-même, mais de celui qu’elle produit 
comme nouvelle, & de celui qu’elle a 
comme fubite. Le change tient à des af- 
faires commencées , & ne fe met en re- 
gle qu'après un certain temps, 

ÆEorfqu'un état, au-liew de hauflér 
fimplement fa monnoie paï une loi, fait 
une nouvelle refonte , afin de faire-d’une 
monnoie ferte une monnoie plus foible, 
il arrive que, pendant le temps de loa 

L2 
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pérationgily a, deux.fortes de monnoie, 
la. forte qui.eft la vieille, .& «Iaifoible 
qui.eft la nouvelle; &’comme,.Ja.forte 
eft décriée & ne fe reçoit.qu'à da mon- 
noie, & que par conféquent les lettes de 
change doivent fe payer en efpeces pou- 
velles. il femble. que le,change .devroit 
fe-régler fur.lefpece nouvelle: -Si, par 
exemple, l’affoibliffement en France étoit 
de moitié, &que-d’ancien écu «de, trois 
livres donnût foixante gros,en Hollande , 
le. nouvel, écu ne devroit donner, que 
rente. gros pun autre côté z il. femble 
que -ler change, devroit, fe. régler,fur ia 
valeur de Pefpece-vicille parceque le , 
banquier qui a de l'argent. &, qui qrend 
des lettres, eft obligé d'aller, porter à la 
monnoie ides efpeces vieilles- pour. en 
avoir de nouvelles fur lefquelles il.perd: 
Je. change fe mettra donc entre la valeur 
de l’efpece nouvelle & celle. de lefpece 
vieille; la valeur de l'efpece-vicille tom- 
be, pour ainfi dire, & parce, qu'il y a 
déjà, dans le commerce ; de l’efpece 
nouvelle, & parce que, le banquier ne 
peut pas cenir-rigueur > ayant intérês de 
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faire {ortir promptement Pargent- vieux 
de fa caifferpour le faire travailler, & y 
étant. même. forcé, pour faire, fes paie- 
mens :. d’un. autre côté y lawvaleur. de 
Pefpece nouvelle s’éleve, pouriainf dire 
parce que le banquier avec de l'efpece 
nouvelle fe trouve dans une-circonftance 
où nous Allons faire, voir qu’il peut, avec 
un grand avantage, s’en procurer de là 
vieille : le change fe mettra donc, icom- 
me pai dit, entre Pefpece : nouvelle -& 
lefpece vieille, Pour lors les banquiers 
ont du profit à faire fortir l’efpece vieille. 
de Pérat „ parce-qu’ils:fe procurent par: 
R, le même avantage que-donneroit'un 
change réglé fur l'efpece wieille,.ceftià 
dire, beaucoupide gros en Holiaride , & 
qu'ils ontrun retour en Change-réglé en- 
tre l’efpece nouvelle & l’efpece: vieille’, 
c’eft-à- dire, plus. bas z- Ce: qui; procure 
beaucoup d’écus en France. dsos saina 
Je’ fuppofe uque i trois “livres. d’efpece 
vieille rendent parlé change aétuel-quæ- 
rante-cinq gros z & qu'en tranfportant ce 
même écu en Hollandé, on‘en aix foïxan- 
te; mais avecumne lettrelde Iquaranté- 
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cinq gros, on fe procurera un écu de 
trois livres en France, lequel , “tranf- 
porté en efpeces vieilles en Hollande , 
donnera encore foixante gros : toute 
Vefpece vieille fortira donc de l’état qui 
fait la refonte, & le profit en fera pour 
les banquiers, 

Pour remédier à cela, on fera forcé 
de faire une opération nouvelle, L'état 
qui fait la refonte , enverra lui-même 
une grande quantité d’efpeces vieilles 
chez la ‘nation qui regle le change; & 
s’y procurant un crédit, il fera monter 
le change autpoint qu’on aura, à peu de 
chofe près, autant de gros par le change 
d’un écu de trois livres, qu’on en auroit 
en faifant fortir un éeude trois livres 
en efpeces vieilles hors du: pays. Je dis 
à peu de chofe près, parceque, lorf- 
que le profit fera modique, on ne fera 
point tenté de faire fortir l’efpece, à 
caufe des frais de la voiture, & des 
rifqués de la confifcation. 

Il eft bon de donner une idée bien 
claire de ceci. Le fieur Bernard, ou 
tout autre ‘banquier que l’état voudra 
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employér, propofe fes lettres fur la Hor- 
lande, & les donne à un, deux, trois 
gros plus haut que le change aétuel; il 
a fait une provifion dans lës pays étran- 
gers, pari le moyen des efpeces vieilles 
gwit a fait continuellement voiturer : il 
a donc fait hauflér le change au point 
que nous venons de dire : cependant, 
à force de donner de fes lettres, il fe 
faïfit de toutes les efpeces nouvelles, & 
force les autres banquiers qui ‘ont des 
paiemens’à faire ; à porter leurs efpeces 
vieilles à la monnoie ; & de plus, com-. 
me il a eu infenfiblement tout largent, : 
il contraint à leur tour les autres ban- 
quiers à lui donner des lettres à un 
change très-haut : le profit de la fin Pin- 
demnife en grande partie de la perte du 
commencement, 

On fent que, pendant toute cette opé- 
ration, l’état doit foufftir une violente 
crife. L'argent y deviendra très-râres 
19. parce qu'il faut en décrier la plus 
grande ‘partie ; 29. parce qu'il ëm fañdra 
tranfporter une partie dans les pays étran- 
sers; 3°. parce que tout le monde le 
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reflerrera, perfonne ne voulant laiffer au 
prince un profit qu'on efpere avoir foi- 
même. I eft dangereux dela faire avec 
lenteur : il eft dangereux de la faire avec 
promptitude. Si le gain qu’on fuppofe eft 
immodéré, les inconvéniens augmentent 
à mefure, ‘ 

Ona vu, ci-deflus que, quand le change 
étoit plus basque l’efpece ; il y avoit 
du profit. à faire fortir: l'argente:, par Ia 
même raifon ; lorfqu'il eft plus haut que 
Yefpece., il y a.du profit à le faire re- 

. venir. 

Mais il y a- un cas joù on trouve : 
du profit à faire fortir l’efpece, quoique 
le change -foit au pair: Cet 4orfawon 
Jemploie dans les pays -étrangers , pour 

' Ja faire remarquer ou refondre, Quand 
clle eft revenue, on fait, foit qu'on Pem- 
ploie- dans: le -pays y foita qu’on ‘prenne 
desilettres: pour l'étranger , PR de 
la monnoies hn. + à ` 

S'il arrivoit que «dans''un étatson fit 
une compagnie quiseût un nombre très- 
confidérable d'actions ; «&.qu'on eût fait 
dans quelques mois: de temps haufer ces 
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aang vingt. ou vingt-cinq; fois au-delà 
e Tas valeur du, premier achatz, & que 

ce même état eût, établi une banque. dont 
les billets. Æuffent, faire la fonction de, 
monnoie., & gue la, valeur numéraire de 
ces billets Füt, prodigieufe pour répondre 


à la prodigicufe valeur numéraire des acr, 


tions Cceit le, fyftême de M; Law), 

fuivroit de Ja. nature de la chofe que ces 
aétions & billets. s’inéantiroient de là 
même maniere qu'ils fe fervient établis, 
On wauroit pu. faire monter tout-à-coup 
les actions vingt ou vingt-cinq fois plus 
haut que leur premiere valeur, fans don- 
ner à beaucoup de gens le moyen de.fe 
procurer d’immenfes richefles en papier :, 


chacun chercheroit à aflurer fa fortune 3, 


& comme le change donne la voie la 
plus facile pour Ja dénaturer, ou pour 
la tranfborter où l’on veut, où remete 
troit fans cefe une partie de fes effets 
chez la nation qui regle le change. Un 
projet continuel de remettre dans les 
pays étrangers , féroit baifer le change. 
Suppofons que, du temps du fyfême, 
dans le rapport du titre & du poids de 


$ 
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la monnoïe d'argent, le taux du change 
fût de quarante gros par écu; lorfqu’un 
papiér innombrable fut devenu monnoie, 
on ayra plus voulu donner que trente- 
neuf gros par écu, enfuite que trente- 
huit, trente-fept, &c. Cela alla fi loin, 
que l’on ne donna plus que huit gros, 
& qu’enfin il n’y eut plus de change. 

C’étoit le change qui devoit en ce cas 
régler en France la proportion de l’ar- 
gent avec le papier. Je fuppofe que, par 
le poids & le titre de l'argent, l’écu de 
trois livres d'argent valût quarante gros, 
& que le change fe faifant en papier, ` 
lécu de trois livres en papier ne valûc 
que huit gros, la différence étoit de 
quatre cinquiemes. L’écu de trois livres 
en papier valoit donc quatre cinquiemes 
de moins que l’écu de trois livres en 
argent. ns 
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ME EVIE 

FE Le À P WTR ESE 

Des opirarions que les Romains pe 
i Jariles monnoies, 01 


Q UELQUES coups d'autorité que l’on 
ait faits de nos.jours en, France fur les 
monnoies dans.deux minifteres .confécu- 
tifs ; les Romains en firent de :plus 
grands , non pas dans le temps de:cette 
république corrompue , ni -dans celui de 
cette république qui n'étoit: qu’une anar- 
chie; mais, lorfque., dans la force.de fon 
infitution, par fa fagefle comme par fon 
courage ji après avoir. vaincu: les villes 
d'Italie, elle difputoit l'empire aux Car- 
thaginois, . 

Et.je. fuis. bien. aife rralde un 
peu cette matiere, afin qu’on. ne, faie 
pas un exemple .de ce qui n’en eft 
point un. 

Dans la premiere guerre Punique, Vas 
qui devoit être de douze -onces -de cui» 
vré, n’en .péfa plus que deux ;:&: dans 
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fa feconde, il ne fut plus que d’une, Ce 
retranchement répond à cé que fous äp- 
pellons aujourd’hui augméntation des mon- 
noies : ôter dun écu de fix livres la moi- 
tié de l'argent pour “en fairetdeux , ou 
le faire valoir douze livres, c’eft préci- 
fément la même chofe, i 
Il netnoës refte point de monument de 
la mañiere dont les Romains ‘front leur 
opération dans la prémiere guetre Puni- 
que: maisice qu'ils firent dans la! fecon- 
de; nous marque lune fagéfe admirable. 
La république ne fe trouvoit point en 
état d’aeguitter fes dettes; Pas? pefoit - 
deux onces de cuivres & les denier va- 
Tant dix as! valdit vingt éfices" de cui- 
pre. La république fit des 4$ d’une ‘once 
dé cuivre, elle gagna la moitié fur fes 
créanciers , elle paya-un denier Avec ces 
"dix onces dé cuivre. Cetté opération 
dôhna une grande fecouffe à état, il 
Aot dénnér la moindre gwif étoit 
pofiible ; elle contenoit une injufticé, il 
filloi gree fût la moindre qu'il étoit- 
pofible; ‘elle avoit pour objet 14 libéra- 
tion’dé la république envers fes citoyens , 
il 
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il ne falloit. done. pas qu'elle. eût celui 
de la libération des citoyens Cnt eus: 
cela fitr faire une: féconde. opération; & 
Ton ordonna que le denier qui wavoit 
été jufques-R° que de dix asy en eon 
tiendroit feizes;\il réfulta de cette dou- 
ble opération , que , pendant que lës 
créanciers de la république pérdoient icl 
moitié , ceux des ' particuliers ihe” pe? 
doient qu'un cinquieie , les marchandit 
fes n'augméntéient que d’un Gifduieme ; 
le chargement réel dans la monnoïie péi 
toit que d'in cinquieme + ón voit Tes dii 
tres conféquences. ‘ LACS GS 
Les Romains fe EE ENE mietx 
que nous, qui, dans nos opérations, avons 
enveloppé & les fortunes publiques '& ies 
fortunes particulières, Ce n’eff pas tout? 
on va voir qu'ils les firent dans des cire 

conftances “plus nié que nous. 


à 498% 
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C HAS POT CR PRMEMUXI TK. 


Circonffances dans Zefquelles es Romains 
firent.leurs opérations: funda monnoie, 


T y; avoit anciennement très-peu, d’or 
& Targent en Italie; ce pays.a peu ou 
point de. mines d’or, &.d’argent : Jorfque 
Rome futiprife par les, Gaulois il ne s’y 
trouva que. mille lives. d’or. Cependant 
les, Romains avoient faccagé pluñeurs vil- 
les puiffantes, & ils en avoient- tranfporté ` 
les. richeffes chez eux, Ils, ne: fe fervirent 
long-temps que de monnoie de. cuivre : 
ceine fut qu'après la paix, de Pyrrhus s 
qu’ils eurent affez, d'argent pour en faire 
de Ja monnoie : ils firent des deniers de 
ce métal, qui valoient dix as, ou dix li- 
vres de cuivre : pour lors la proportion 
de largent au cuivre étoit comme I à 
960; Car le denier,.Romain, valant dix 
as ou dix livres de cuivre, il valoïit cent 
vingt onces de cuivre; & le même de- 
nier valant un huitieme d’once d'argent, 
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cela faifoit k? ne que nous væ 
nons de dire. © © !! UNE EEE 

Rome, devenue maîtreffe de cette pát- 
tie de Piralie là plus voifine de la Grecé 
& de la Sicile, fe trouva peu A peu ent 
tre deux peuples riches , les Grécsiéc les 
Carthaginois; l'argent augmenta chez élles 
& la proportion de 1 à 960 entre Tar- 
gent & le cuivre ne pouvant plus fe fou- 
teñir , elle: fit diverfes opérations fur les 
monnoies que nous ne connoilofs pas. 
Nous favons feulèment qu’au commencer 
ment de la feconde guerre Punique, le 
denier Romain ne valoit plus que vingt 
onces des cuivres; & qwainfi la propor- 
tion entre l'argent & le cuivre n’éroit plus 
que comme 1 éft-160 la réduétion étoit 
bien confidérable, puifque la république 
gagna cing fixiemes fur toute la monnoie 
de cuivre : mais on ne fit que Ce que 
demandoit li nature des chofes ; &'réta- 
blir la proportion entre les Pat yi 
. fervoient de monnoie. - 

La paix“, qui termina la premiere 
gucrré Punique , avoit laifé les Romairis 
maîtres de Ja Sicile, Bientôt ils entrerent 
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en, Sardaigne , .ils.commencerent à Con 
noître PEfpagne + la mafe de Pargent 
angmenta encore à Rome;.on y fit l’opé- 
ration qui réduifit le, denier d'argent de 
vingt.onces.à feize ;. &: elle: eutucet. .ef- 
fet ,squ’elle remit en proportion. l'argent 
&,le cuivre; cette proportion, étoit coms 
me eft à 160 elle fut comme 1 eft à 128, 
¿saminez les Romains, vous ne..les 
trouverez, jamais fi fupérieurs.,. que dans 
le.choix-des circonftances dans lefquelles 
ils firent les biens &,les maux., 
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CHAPITRE XIII 
pr ations fur les monnoies dé temps des 
gui Enpereursa 


pie les opérations que pe fit fur 
les monnoies du temps de la république, 
on procéda par voie de retranchement ; 
l'état confioit: au peuple. fes. befoins , & 
ne:prétendoit pas le féduire, Sous des 
empereurs; on-procéda par voie Qal- 
linge ces, princes réduits au défefpoir 
ie 
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par leurs libéralités mêmes., de, virent 
obligés altérer les monnoies:; voie in- ' 
directe. qui: diminuoit-le:mal; &-fembloit 
ne le pas toucher: on-retiroit une- pars 
tie du. don ,;: & on  cachoït Ja,.main;.&, 
fans: parler: de -diminution de. la: paicyou 
des largefles. elles: fe AROMO ISAAA 
aus; yo9-k os fpi è 

On-vyoit encore ; gens Jes- cabinets, 
des médailles-qu’on.appelle: fourrées , qui 
“wont qu'une lame d'argent qui couvre le 
cuivre, il- eft parlé! de cette, monnoie 
dans un fragment du, Livre,77. de. Dion. 
Didius Fulien commença laffoibliffe- 
ment, On trouve que la monnoic"de"Cz- 
racalla avoit plus de la moitié dalliage, 
celle d'Aexandre Sévere lès deux tiers + 
Yafoiblifement continua ; & fous Gal- 
lien, on ne voyoit plus que du cuivre 

argenté, 
On fent que ces ACER violentes 
ne fauroient avoir lieu, dans ces-temps- 
> unmprinçce fe tromperoit lui-même , 
&ne tromperoit. perfonne.! Le change,a 
appris au banquier à comparer toutes les 
monnoies: dui monde, &! à les mettre à 
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leur juffe valeur; le titre des monnoiïes 
né peut être ‘un fecret. Si un prince 
commence le billon, tout le monde con- 
tinue, & le fait pour lui; les efpeces 
fortes fortent d’abord , & on les lui ren- 
voie foibles. Si, comme les empereurs 
Romains , il affoiblifloit argent faris af- 
foiblir Por, il verroit tout-à-coup difpa- 
roître Por, & il feroit réduit à fon mau- 
vais argent. Le change, comme jai dit 
au Livre précédent, a ôté les grands” 
coups d'autorité, du moins le fuccès des 
grands coups d’autorité. 


CHAPITRE XIV. 


Comment le change gêne les états defo- 
tiques, 


EL, Mofcovie voudroit defcendre de 
fon defpotifme , & ne le peut, L’établif- 
femerit du commerce demande celui du 
change; & les opérations du change con- 
tredifent toutes fes loix. 

En 1745 , la Czarine fit une ordon- 
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nance pour chaffer les Juifs, parce qu’ils 
avoient remis dans les pays étrangers 
l'argent de ceux:qui étoient relégués er 
Sibérie, & celui des étrangers qui étoient 
au fervice: Tous les fujets. der lemibpire, 
comme des efclaves, n’en peuvent fore 
tir, ni faire fortir leurs biens’ fans. ay 
mifòn. Le chänge-qui donne lé moyen 
de tranfporter Fargent d’un pays à un 
autre , eft donc REE aux Iq 
de Mofcovie. ; 

Le commerce méme contrédit fes'loix. 
Le peuple weft compofé que d’éfélaves 
attachés aux terres , & d’efclaves qu'on 
appelle eccléfiaftiques ou gentilshommes , 
parce qu'ils font les fcigneurs dé ces 
efclaves vil ne refte donc guere perfonne 
pour le tiers-état, qui doit former les 
ouvriers & les marchands. 


+ 
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ali 


2 pe 0 
LUfagesde quelques pays LIralte, 


D: quelques pays :d'Icalie.on a fait 
«des loix: pour empêcher. les fujets, de 
vendre. desn fonds,.-de-terre pour tranf- 
| de leur’ argent dans les-pays étrangers. 
Ces joix pouvoient être bonnes , lorfque 
les richeffes de chaque, état étoient tel- 
demenr à lui, qu'il ysavoitubeaucoup de 
-dificulté,àänles faire pañler.à,un autre. 
Mais dépuis que, par. l'ufage du change, 
les richeffes ne font; en quelque façon, 
“> aueun état en particulier, & qu'il y a 
tant-de facilité à, les: tranfporter d’un 
pays à un autre, c’efk une mauvaife ioi 
gue celle qui ne permet pas de difpofer , 
pour fes aflaires, de fes fonds de terre, 
lorfqu’on. peut N de fon argènt. 
Cette loi et mauvaife , parce qu’elle 
donne de l'avantage aux éffets mobiliers 
fur les. fonds de terre, parce qu’elle dé- 
goûte lés étrangers de venir s'établir dans 
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le pays, & enfin ace qu'on peut Pé- 


re e a 
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Da fécoirs que Pétat peuti titer 
Bangéierss 119 minip sod 
2 ye yat sito Sto 
Les banquiers font faits pour. Changer 
de Fargent , & non pas pour en,prêser. 
Si le prince-neS’enfert que pour, chans 
ger fon argent, comme il ne fait, que de 
groffes affaires, le moindre profit. gwil 
leur donne pour leurs remifes. devient 
un objet confidérable; & fi on lui de 
mande de gros-profits, il- peut être .füx 
que eeft un défaut de l’adminiftration. 
Quand, aurcontraire y ils {ont employés 
à faire des'avances , lenr art confifée à fe 
procurer dergros profits de leur argent; 
fans qu'on puifle les accufer dufure,. ikë 
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sou CHA PA-TR ECXYIL 
«Des dettes publiques. 


| À om gens ont. cru. qu'il-étois 
bon qu'un état dût à lui-même : ils ont 
penfé que cela multiplioit les richefles, 
en atgmentant la circulation, 

je ‘crois qu’on à confondu. un papier 
ciréulañt qui repréfente la monnoie , où 
un papier circulant qui eft le figne des - 
profits qu'uné compagnie a faits ou fera 
fur: Mecominerce , avec un papier qui 
tepréfente une dette. Les deux premiers 
font très-avantageux à VPétat : le dernier 
ne peit l'être; & tout ce qu’on péut en. 
attendre , Ceft qu'il foit un bon gage 
pour les particuliers. de la dette de Ja 
nation, Ceft-à-dire , qu’il en procure le 
paiement, Mais voici les inconvéniens qui 
„en réfultent, ` 

1°., Si les étrangers pofedent beaucoup 

de papiers qui repréfentent une dette s 
ils tirent, tous les ans, de la nation, 
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nue fomme: ĉonfidérable poux les, inté- 
ee. 229 oikia ar 

Liban unè- nation ainf : perpétuel 
Kirain débitrice 5: le, change, doit, être 
très-bas, ; Aaa TEP ME NI 

3°. L'impôt levé pour le paiement, des 
intérêts: dela decte , fait tort;aux manu- 
factures senssendant la main de l'ouvrier 
plush cheres i £ 

4°. On telles, revenus ieai de 
érar à cenx-quiiont:de laétivité .& -de 
induftrie:,, pour les, tran{porter, aux gens 
oihfs >» c'eft-à-dire, qu’on donne des com- 
moditésu pourstravailler à:ceux.qui ne 
travaillent point, ,& des dificultés p 
travailler à ceux qui travaillent. 

Voilà les inconvéniens; je n’en con- 
nois point les avantages, Dix perfonnes 
ont chacune mille écus de revenu en 
fonds de terre ù en induftrié; Cela fait, 
pour la nation, à cinq, pour cent, un 
capital de deux cents mille écus. Si ces 
dix: :perfonnes--emploient, kr, moitié -de 
leur revenu, c’eft-à-dire, cinq-mille écus, 
pour payer les intérêts =de- cent. mille 
écus qu’elles ont empruntés à d’autres, 
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Cela! ré fit encore pour létat:que deux 
cent mille’ écus + cet dans le langage 
dés 'aBébriftéss, Sooo0o écus = 100000 
écus 4100006 écus = 2000001écus. 

Ce qui,peut jetter dans l’erreums c’eft 
Qu'un papier qui repréfente’ la! dette -Pune 
ation left uni figne. de richeffe ; car il 
n'y a qu'un étit riche quipuifle. foutenir 
un tel papier fans tomber dans la- déca- 
dente : que, S'il wy tombe ‘pas , il faut 
que l’état ait de grandes richeffes Qail- 
leurs. On dit qu'il n’y a point de mal, 
parce qu'il y a des refloufces contre ce 

& on dit que/le nial eft un bien; 
"que les reffources furpañlens le 
mal, s s | spa i 


CHAPITRE XVIIL 
Du païémens des dettes D. 


Li L faut qu'il y ait une proportion entre 
l'état créancier & l’état débiteur,-L’état 
peut être créancier à l'infini mais iline 
peut être débitéur qu'à un certain degrés 

l'UE 


- 
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& quand on ef parvenu à påffer ce. de- 
gré, le titre de créancier s’évanouit: 

Si cet état a encore im crédit qui nait 
point reçu d'atteinte , il pourra faire ce 
qu'on a pratiqué fi heureufement dañs un 
état d'Europe; c’eft de fe procurer mne 
graide quantité d’efpeces, & d'ofrir à 
tous les particuliers leur rembourfement, 
à moins qu'ils ne veuillent réduire Pin- 
térêt, En effet, comme; Jorfque l’état 
emprunte , ce font les particuliers. qui 
fixent le taux de l'intérêt; lorfque l’état 
veut payer, c’éft à lui à derfixeri 

Il ne fufit pas de réduire l’intérét : il 
fautque le bénéfice dé lt réduétion for- 
me un fonds d'amortiflement pour payer, 
chaque année , une partie des capitaux; 
opération d’abtant plus heureufe, que le 
fuccès en augmente tous des jours, 

Lorfque le crédit de: l'état mefti pas 
entier , c’eft une nouvelle -raifon pour 
chercher à former un fonds d’amortiffe- 
ment : parce que ce fonds, une fois éta- 
bli; rend bientôt la confiance. 

19, Si l’état eft une république, dont 
Je souvernement comporte , par fa natus 

Tome IIT. N 
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re , que l’on y fañle des projets pour 
long-temps, le capital du fonds damor- 
tiffement peut être peu confidérable : il 
faut, dans une monarchie, que ce capi- 
tal foit plus grand 

2°. Les réglemens doivent être tels, 
que tous les citoyens de l’état portent le 
poids de l’établiffement de ce fonds, 
parce qu'ils ont tous le poids de Péta- 
bliffement de la dette; le créancier de 
Pérat, par les fommes qu'il contribue, 
payant lui-même à lui-même, 

3°. Il y a quatre claffés de gens qui 
paient les dettes de l’état; les proprié- 
taires des fonds de terre, ceux qui exer- 
cent leur induftrie par le négoce, les la- 
boureurs & artifans, enfin les rentiers de 
l’état ou des particuliers. De ces quatre 
claffes, la derniere , dans un cas de né- 
ceffité , fembleroit devoir être la moins 
ménagée; parce que c’eft une claffe en- 
tiérement pañive dans l’état, tandis que 
ce même état eft foutenu par la force 
active des trois autres. Mais, comme on 
ne peut la charger plus, fans détruire la 
confiance publique, dont l’état en géné- 
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ral & ces trois clafes en particulier ont 
un fouverain befoin; comme la foi pu- 
blique ne peut manquer à un certain 
nombre de citoyens, fans paroître man- 
quer à tous; comme la claffe des créan- 
ciers eft: toujours la plus expofée aux 
projets des miniftres, & qu’elle eft tou- 
jours fous les yeux & fous la main, il 
faut que Pétat Iui accorde une finguliere 
prote&tion ; & que la partie débitrice 
wait jamais le moindre avantage fug celle 
qui eft créancicre, 


CHAPITRE XIX 
Des prêts à intérêts, 


L'aécswr eft le figne des valeurs, J1 
eft clair que celui qui a befoin de.ce 
figne , «doit le louer, comme. il fait tou- 
tes les chofes dont il peut avoir befoin, 
Toute la différence eft que les autres 
chofes peuvent , ou fe louer, ou s’ache- 
ter ; au-lieu que l'argent, qui eft le, prix 
des chofes, fe loue & ne s’achete pas. 
Ne 
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Cet bien une action très-bonne de 
prêter à un autre fon argent fans intérêt: 
mais on fent que ce ne peut être qu’un 
confeil de religion, & non une loi civile, 

Pour que le commerce puiffe fe bien 
faire , il faut que largent ait un prix, 
mais que ce prix foit peu confidérable. 
g'il eft trop haut, le négociant, qui voit 
qu'il lui en coûteroit plus en‘intérêt qu’il 
ne pourroit gagner: dans fah commerce , 
n'entreprend rien ; fi l’argent na point 
de prix, perfonne wen prête, & le né- 
gociant r’entreprend rien non plus. 

Je me trompe, quand je dis que per- 
fonne wen prête, I faut toujours que les 
afaires de la fociété aillent; 5 Pufure gé- 
tablit, mais avec les défordres que Pon 
a éprouvés dans tous les temps. 

La loi de Mahomet confond lufure 
avec le prét à intérêt. L’ufure augmente 
danslès pays Mahométans, à proportion 
de la févérité &'de ja défenfe : le prê- 
teur s’indémnife du péril de la Contra- 
vention. 

Dans ces pays d'Orient, la plupart des 
hommes n’ont rien d’afuré sil n’y a prefs 
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que point de rapport entre la pofefion 
actuelle d’une fomme, & lefpérance de 
Ja ravoit après l'avoir prêtée : ; Pufure y 
augmente donc à proportion du péril de 
Yinfolvabilité. 


C AETI R REM S 
Des ufures maritimes, >? 


Jae grandeur de Pufure maritime- eft 
fondée fur deux chofes; le+péril de lat 
mer, qui, fait qu’on ne s’expofe à prêter 
fon argent que pour en avoit beaucoup 
davantage, & la facilité que lé commerce: 
donne à Pemprunteur, de faire prompte 
ment de grandès ‘affaires , &l\en grand 
nombre: au-lieu que les ufures de terre 
n'étant fondées, fur aucune de ces. deux 
raifons, font ou profcrites par les légif: 
tateurs} ow, ce qui eft; plus! fenfé , ré- 
duires à de juftes bornes. 
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CHAPITRE XXL 


Du prés par contrat, & de lufure chez 
des Romains, 


Oorig le prêt fait pour le commer- 
ce, il y a encore une efpece de prêt fait 
par un contrat civil, d’où réfulte un in- 
térêt ou ufure, 

Le peuple, chez les Romains, augmen- 
tant tous les jours fa puiffance, les ma- 
giftrats chercherent à le flatter, & à lui 
faire faire les loix qui lui étoient les plus 
agréables, IL retrancha les capitaux 5 il 
diminua les intérêts ; il défendit d’en 
prendre; il ôta les contraintes par corps : 
enfin l’abolition des dettes fut mife en 
queftion toutes les fois qu’un tribun vou- 
lut fe rendre populaire, 

Ces Continuels changemens, foit par 
des loix , foit par des plébifcites, natu- 
raliferent à Rome l’ufure ; car les créan- 
ciers voyant le peuple leur débiteur, leur 
légiflateur & leur juge, meurent plus de 
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confiance dans les contrats. Le peuple, 
comme un débiteur décrédité, ne tentoit 
à lui prêter que par de gros profits; 
d'autant plus que, fi les loix ne venoient 
que de temps en temps, les plaintes du 
peuple étoient continuelles & intimidoient 
toujours les créanciers, Cela fit que tous 
les moyens honnêtes de prêter & d'em- 
prunter furent abolis à Rome, & qu’une 
ufure affreufe , toujours foudroyée & tou- 
jours renaiflante , s’y établit. Le mal ve- 
noit de ce que les chofes n’avoient pas 
été ménagées. Les loix extrêmes dans le 
bien font naître le mal extrême : il fal- 
lut payer pour le prêt de l'argent, & 
pour le danger des peines de la Loi. 


es 


C H ANRT RE, 
ContfnaaHèn du même fujet. 


Las premiers Romains n'eurent: point 
de loix pour régler le taux de l’ufure. 
Dans ‘les démélés qui fe formerent là- 
defus entre les plébéïens & les patri- 
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ciens, dans la fédition même du mont 
Sacré, on wallégua d’un côté que la foi, 
& de- l'autre que la dureté des con- 
ratios 

On fuivoit donc les conventions parti- 
culieresz & je crois que les plus ordi- 
naires étoient de douze pour cent par 
a. Maraifon eft Gue dans le langage 
ancien chez les Romains, lintérét à fix 
pour cent étoit appellé la moitié de Pu- 
fure , l'intérêt à crois pour cent le quart 
de l’ufure : Pufure totale étoit donc Pin- 
térét à douze pour cent. 

Que filon demande comment de fi 
grofles nfures avoient pu-s'établir chez 
un péuple qui-étoit prefque fans com- 
mercet, je dirai que ce peuple , très- 
fouvent obligé ‘d'aller fans folde à ig 
guerre, avoit très-fouvent befoin d'em- 
pruiter ; & què faifant fans ceffe des ex- 
péditions heureufes , il avoit très-fouvent 
la facilité de payer. Et cela fe fent bien 
dansle récit des démêlës qui s’éleverent 
à cet égard : onn’y difconvientepoint de 
Pavarice de ceux qui prêtoient; mais on 
ditiqnescèux qui fe plaignaïient, auroicat 
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pu payer, s'ils avoient en une conduite! 
réglée, $ 

On faifoit donc, des loix qui winfluoient 
que fur la fituation aftuelle : on ordon-? 
noit, par exemple, que ceux qui gen- 
rôleroient pour Ja, guerre que l’on avoit 
à foutenir, ne- feroient point pourfuivis, 
par leurs créanciers; que ceux qui $toient 
dans les fers feroient délivrés; que les 
plus indigens» feroient. menés , dans.-les 
colonies : quelquefois: on .ouvroit le tré- 
for public. Le peuple, s’appaifoit: par le, 
foulagement des:maux-préfenss; comme 
il ne demandpit rien pour la fuite, le 
fénat n’avoit garde de le prévenir, 

Dans le temps que: le fénat défendoit 
avec tant de: conftance la caufe des ufu- 
res, Pamour de la pauvreté, de la fras 
galité p-de la médiocrité, étoit extrême 
chez les: Romans, : mais telle- étoit. la. 
conftitution p, que les principaux, citoyens 
portoient toutes-les charges de l’état, & 
que le bas peuple ne payoit rien. Quel. 
moyen de priver ceux-là .du droit de 
pourfuivre leurs débiteurs , & de leur 
demander d’acquictér leurs charges, & dẹ: 
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füubvenir aux befoins preffans de la ré- 
publique ? 

“Tacite dit que la loi dés douze tables 
fixa lintérêc à un pour cent par an, H 
eft vifible qu'il seft trompe, & qu'il a 
pris pour la loi des douze tables une au- 
tre loi dont je vais parler. Si la loi des 
douze tables avoit réglé cela, comment; 
dins les difputes qui s’éleverent depuis 
cütre les créanciers & les débiteurs, ne 
fe feroit-on pas fervi de fon autorité ? 
On ne trouve aucun véftige de. cette loi 
fur lé prêt à intérêt r & pour peu qu'on 
foit .verfé dans lhiftoire de Rome, on 
verra qüune loi parcille ne devroit point 
être l'ouvrage des décemvirs, 

La doi Licinienne faite quatre = vingt- 
cinq ans:après la loi des douzé tables, 
fut une dé ces loix pañlageres dont nous 
avons parlé, Elle ordonna qu'on retran- 
cheròit du capital ce qui avoit été payé 
pour les intérêts, & que le refte feroit 
acquitté en trois paieinens égaux, 

Lan 598 de Rome, les tribuns Duel- 
us & Menenius firent pafler une loi qui 
réduifoit les intérêts à un pour cent par 
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an. C’eft cette loi, que Tacite confond 
avee la loi des douze tables, & Ceft la 
premiere qui ait été faite chez les Ro- 
mains pour fixer le taux de l'intérêt, Dix 
ans après, cette. ufure fut réduite à la 
moitié; dans la fuite on l’ôta tout-à-fait : 
& fi nous, en croyons quelques auteurs 
qu’avoit vu, Tiie- Live , ce fur fous le 
confulat de C, Marrius Rutilius & de 
Q. Servilius; Van 413 de Rome. 

Il en fut de cette loi comme-de tou- 
tes celles où le légiflateur a porté les 
chofes à l’excès : on trouva un, moyen 
de l’éluder. Il en fallut faire beaucoup 
d'autres pour la confirmer , corriger, 
tempérer. Tantôt on quitta les loix pour, 
fuivre les ufages , tantôt on quitta les 
ufages pour fuivre les loix : mais dans 
ce cas l’ufage devoit aifément prévaloir, 
Quand un homme emprunte , il trouve 
un obftacle dans la loi même qui ef 
faite en. fafaveur : cette.loi a contr’elles 
& celui qu’elle fecourt, & celui qu’elle 
condamne. Le préteur Sempronius Afellus 
ayant permis aux débiteurs d'agir en con- 
féquence des loix, fut tué par les créan; 
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ciers pour avoir voulu rappeller la mé- 
moire’ d’une rigidité qu'on ne pouvoit 
Plus fourenir. 

Je quitte lä ville /pouï jetter un peu 
les yeux fur les provinces. 

J'ai dit ailleurs, que les provinces Ro- 
maines étoient défolées par un gouver 
nemient defpotique & dur, Ce n'et pas 
tout: elles l’étoiënt encore par des ufu- 
res affreufes. 

Cicéron dit que céux de Salamine vou- 
loïicht emprunter de l'argent à Rome, & 
qu’ils né le pouvoient pas à Caufe de la 
Toi Gabiniénne. Il faut que je chérche ce 
que c’étoit que cette loi, 

Lorfque les prêts à intérêt eurent été 
déféndus à Rome ; on imagina toutes 
fortes de moyens pour éludér la loi : & 
Comme les alliés & ceux de la nation 
Latine n’étoienr point afijettis aux loit 
Civilés des Romains }; on fe fervit d’un 
Latin, où dun allié, qui prétoit fon 
ñom, & paroïffoit être le créancier. La 
loi n’avoit donc fait que foumettre les 
créanciers à une formalité, & Ie Pine 

meétoit pas foulagé. 
Le 


ČTV. XIL CHAR AXIE Isy- 

Le peuple fe plaignit de cette fraude 3 
& Marcus Sempronius, wibun du peuple ; 
par l'autorité du fénat, fit faire un plé: 
bifcite qui portoit, qu’en fait de prêts, 
les Ioix qui défendoient les prêts à ufuré 
entre un citoyen Romain & un autre ci- 
toyen Romain, auroient également lieu 
entre un citoyen & un allié, ou un Latin. 

Dans ces temps-là, on appelloit alliés 
les peuples de l'Italie proprement dite, 
qui sétendoit jufqwà Arno & le Rubi- 
con, & qui n’étoit point gouvernée ch 
provinces Romaines, 

Tacite dit Qu'on faifoit toujours de 
nouvelles fraudes aux loix faites pour ar- 
têter les ufures. Quand on ne peut plus 
prêter ni emprunter fous le nom d’un 
allié, il fut aifé de faire paroître uw 
homme des provinces qui prétoit fon 
nom. 

Il falloit une nouvelle loi contfe cet 
abus : & Gabinius faifant la loi fameufe 
qui avoit pour objet d'arrêter la corrup- 
tion dans les fuffrages , dut naturellement 
penfer que le meilleur moyen pour y 
parvenir, étoit de décourager les cm- 

Tome III, hs Q 
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prunts : ces deux chofes étoient naturel- 
lement liées; car les ulures augmentoient 
roujours au temps des éleétions, parce 
qu’on avoit befoin d'argent pour gagner 
des voix. On voit bien que la loi Gabi- 
nienne avoit entendu le fénatus-confuite 
Sempronien aux provinciaux, puifque les 
Salaminiens ne pouvoient emprunter de 
Fargent à Rome à caufe de cette loi. 
Brutus, fous des noms empruntés, leur 
en prêta à quatre pour cent par mois, & 
obtint pour cela deux fénatus-confultes ; 
dans le premier defquels il étoit dit que 
ce prêt ne feroit pas regardé comme - 
une fraude faite à la loi, & que le gou- 
verneur de Silicie jugeroit en conformité 
des conventions portées par le billet des 
Salaminiens, 

Le prêt à intérêt étant interdit par la 
loi Gabinienne entre les gens des pro- 
vinces & les citoyens Romains, & ceux- 
ci ayant pour lors tout l’argent de Puni- 
vers entre leurs mains, il fallut les ten- 
ter par de groffes ufures, qui fiffent dif- 
paroître aux yeux de l’avarice.le danger 
de perdre la dette, Et comme il y avoit 
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à Rome des gens puïffans, qui intimi- 
doient les magiftrats, & faifoient taire 
les loix, ils furent plus hardis à prêter 
& plus hardis à exiger de groffes ufures, 
Cela fit que les provinces furent tour-à- 
tour ravagées par tous ceux qui avoient 
du crédit à Rome; & comme chaque 
gouverneur faifoit fon édit en entrant 
dans fa province, dans lequel il mettoit 
à l’ufure le taux qu'il lui plaifoit, Pava- 
rice prêtoit la main à {a légiflation , & 
la légiflation à l’avarice, 

I faut que les affaires aillent; & un 
état eft perdu, fi tout y eft dans Pinac- 
tion, Il y avoit des occafions, où il fal- 
loit que les villes, les corps, les focié- 
tés des villes, les particuliers emprun- 
taffent : & on n’avoit que trop befoin 
d'emprunter, ne fût-ce que pour fubye- 
nir aux ravages des armées, aux rapines 
des magiftrats, aux concuffions des gens 
d'affaires, & aux mauvais ufages qui s’é 
tablifloient tous les jours; car on ne fut 
jamais fi riche, ni fi pauvre. Le fénat, 
qui avoit la puiffance exécutrice, don- 
noit, par néceflité, fouvent par faveur, 

0 2 
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la permifion d'emprunter des citoyens 
Romains, & faifoit lwdeflus des fénatus- 
confultes. Mais ces fénatus-confultes mé- 
mes étoient. décrédités par la loi : ces 
fénatus-coniultes pouvoient «donner occa- 
fion au peuple de demander de nouvelles 
tables; ce qui , augmentant, le danger de 
la perte du £apital, augmentoit encore 
Yufure, Je le dirai toujours; c’eft la mo- 
dération qui gouverne. les pommes, & 
non pas les excès, 

| Celui-là paie moins, dit Upier, qui 
paie; ‘Plus tard, C’eft ce principe qui con- 
duifit les légiflareurs après la deftruétiou ` 
ge la république Romaine, 
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LIVRE XXIIL 


Des Loix , dans le rapport qu’elles 
ont avec le nombre des habitans. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des bommes & des animaux, par rapport 
à la multiplication de leur efpece. 


O Vénus! ô mere de PAmour! 
Dès le premier beau jour que ton aftre ramene, 
Les zéphirs font fentir leur amoureufe haleine ; 
La terre orne fon fein de brillantes couleurs, 
Et Pair eft parfumé du doux efprit des fleurs. 
On entend les oifeaux frappés de ta puiffance, 
Par mille fons lafcifs célébrer ta préfence : 
Pour la belle géniffe, on voit les fiers taureaux, 
Ou bondir dans la plaine , ou traverfer les eaux, 
Enfin „les habitans des bois & des montagnes, 
Des fleuves & des mers, & des vertes campagnes, 
Brülant à ton afpe& d'amour & de defir, 
S’engagent à peupler par l'attrait du plaifir : 
Tant on aime à te fuivre , & ce charmant empire 
Que donne la beauté fur tour ce qui refpire. 


| rm femelles des animaux ont à peu 
près une fécondité conftante. Maïs dans 
0 3 
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Pefpéce humaine, la maniere de penfér, 
le caractere ; les pallions, les fantaifies, 
les caprices, l’idée de conferver fa beau- 
té, l’embarraside la groffefle, celui d’une 
famille tfop nombreufe, troublent la pro» 
pagarion de mille manieres. 


CHAPITRE IL 
Des Mariages. 


L'osrrérrion naturelle qu'a le pere ` 
de nourrir fes enfans, a fait établir le 
mariage, qui déclare celui qui doit rèm- 
plir cette obligation. Les peuples dont 
parle Pomponius Mela ne le fixoient que 
par la reflemblance, 

Chez les peuples bien policés, le pere 
eft celui que lés loix, par la cérémonie 
du mariage ont déclaré devoir être tel, 
parce quelles trouvent en lui.la per- 
fonne qu’elles cherchent, 

Cette obligation, chez les animaux, 
ét telle que la mere peut ordinairement 
y fire. Elle a beaucoup plus d'étendue 
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chez les hommes : leurs enfans ont dé 
la raifon; mais elle ne leur vient que 
par degrés : il ue fuffit pas de les nour- 
rir, il faut encore les conduire : déjà 
ils pourroient vivre, & ils ne peuvent 
pas fe gouverner, E 

Les conjonctions illicites contribuent 
peu à la propagation de l’efpece. Le 
pere, qui a lobligation naturelle dé 
nourrir & d'élever les enfans, n'y cft 
point fixé; & la mere, à qui Vobliga- 
tion refte, trouve millé obftaclés, par 
la honte, les remords, la gêne de fon 
fexe, la rigueur des loix : la plupart du 
temps “elle manque de moyens, 

Les femmes. qui fe font foumifes à une 
proftitution publique, ne peuvent avoif 
la commodité d'élever leurs enfans, Les 
peines dé cette éducation font même in- 
compatibles avec lenr gondition : & elles 
font fi corrompues , qu’elles ne fauroient 
avoir la confiance de la loi. 

Ti fuit de tout ceci, que la continence 
publique eft naturellement jointe à la pro- 
pagation de l’efpece, 
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C’H:A PLIT RE er 
De A condition: des enfans: 


C: EST la raifon qui dite que, quand 
ily a .uusmariage , les .enfans fuivent la 
condition du pere; & que , quand il n’y 
en a point, ils ne peuvent çoncerner que 
la mere. 


Y 
Y 


CHAPITRE IV, 
Des familles. 


B eft. prefque reçu par -tout que la 
femme. paffe dans la famille du mari. 
Le contraire cft, fans aucun .inconvé- 
aient, établi à Formofe, où le mari va 
former celle de la femme. 

Cette loi, qui fixe la famille dans une 
fuite de perfonne du même fexe y contri 
bue beaucoup, indépendamment des pre- 
miers motifs, à la propagation de Vef- 
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pece humaine. La famille eft une forte 
de propriété : un homme qui a des en- 
fans du fexe qui ne la perpétue pas, 
weft jamais content qu’il n’en ait de ce- 
lui qui la perpétue, 

Les noms qui donnent aux hommes 
l’idée d’une chofe qui femble ne devoir 
pas périr, font très-propres à infpirer à 
chaque famiile le defir d'étendre fa du- 
réce. Ily a des peuples chez lefquels les 
noms diftinguent les familles : il y en a 
où ils ne diftinguent que les perfonnes; 
ce qui weft pas fi bien. 


CHAPITRE" V. 


De divers ordres de femmes légitimes. 
‘ 


CES les loix & la religion 
ont établi pluñeurs fortes de cConjonc- 
tions civiles, & cela eft ainfi, chez les 
Mahométans, où il y a divers ordres de 
femmes, dont les enfans fe reconnoiffent 
par la naiflance dans la maifon, ou par 
des contrats civils, ou même par Pef 
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clavage de la mere, & la reconnoïffance 
fubféquente du pere. 

Il feroit contre la raïfon, que la loi 
flétrît dans lès enfans ce quelle a ap- 
prouvé dans le pere : tous ces enfans y 
doivent donc fuccéder , à moins que 
quelque raifon particuliere ne s’y oppo- 
fe, comme au Y2po#, où il n’y a quê 
les enfans de la femme donnée par Pem- 
pereur qui fuccedent, La politiqué y 
exige que les biens que l’empereur done. 
me, ne foient pas trop partagés, parce 
qu'ils font foumis à un fervice, commé 
étoient autrefois nos fiefs. 

Il y a des pays où une femme légi-, 
time jouit dans-la maifon, à peu près, 
des honneurs qu’a dans nos climats une 
femme unique : 1à, les enfans des còn- 
cubines font cenfés appartenir à la pre- . 
miere femme. Cela eft ainf établi à la 
Chine, Le refpe& filial, la cérémonie 
d’un deuil rigoureux ne font point dus à 
ja mefe naturelle, mais à cette mere que 
donne la loi. 

A Paide d’une telle fiction, il n’y à 
plus d’enfins bârirds i & dans les pays 
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où cette fiétion n’a pas lieu, on voit 
bien que Ja loi qui légitime les enfans 
des concubjnes , eft une loi forcée, car 
ce feroit le gros de la nation qui feroit 
flétri par la loi. Il n’eft pas queftion non 
plus, dans ces pays, d’enfans adultérins. 
Les féparations des femmes , la clôture, 
les cunuques, les verroux, rendent la 
chofe fi dificile, que la loi la juge im- 
poflible, D’ailleurs, le même glaive- cx- 
termineroit la mere & l'enfant, 


CHAPETRE' VI 
Des båtards dans les divers gonvernemens. 


O, ne connoît donc guere les bâtards 
dans les pays où Ja polygamie „eft: per- 
mife; on les connoît dans ceux où la 
loi d’une feule femme eft établie. Il a 
fallu, dans ces pays, flétrir le concubi- 
nage; il a donc fallu flétrir les enfans 
qui en étoient nés. à 
Dans les républiques, où il eft nécef- 
faire que les mœurs foient pures, les 
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bâtards doivent être encore plus odieux 
que dans les monarchies. 

' On fit peut-être à Rome des difpoñ- 
tions trop dures contr’eux. Mais les infti- 
tutions ancienties mettant tous les ci- 
toyens dans la néceflité de fe marier ; 
les mariages étant d’ailleurs adoucis par 
la permifion de répudier ou de faire di- 
vorcé; il n‘ÿ avoit qu'une très-grande 
corrüption de mœurs qui plût porter au 
concubinage. 

Il faut remarquer que Ia qualité de 
citoyen, étant confidérable dans les dé- 
mocraties où elle emportoit avec elle la 
fouveraine puiffance, il s’y faifoit fou- 
vent des Joix fur l’état des bâtards, qui 
avoient moins de rapport à la chofe mê» 
me & à l’honnéteté du mariage, qu'à la 
conftitution particuliere de la république. 
Âinf le peuple a quelquefois reçu pour 
citoyens les bâtards, afin d'augmenter fa 
buiffance contre les grands. Ainf, à Athe- 
nes, le peuple retrancha les bâtards du 
nombre des. citoyens, pour avoir une 
plus grande portion du bled que lui avoit 
envoyé le roi d'Egypte, Enfin, ÆAriffote 

nous 
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fous apprend que, dans plufieurs villess 
lorfqu'il n’y avoit point afez de ci- 
toyens , les bâtards fuccédoients & que 
quand il y en avoit afez, ils ne fuccé- 
doient pas. ` 


3 


CHAPITRE VIL 
Du confentément des pirts aw mérite 


ios confentement des peres et fondé 
fur leur puifance , C’eft-à-dirc', fur leur 
droit de propriété ; il eft“encote fondé 
fur leur amour, fur leur raifon, & fur 
l'incertitude dé celle dé leurs enfans ;, 
que Pâge tient dans Vétat d'ignorance, 
& les pañions dans l’état d’ivrefle, 

Dans lés’ petites républiques ou infti- 
tutions fingulieres dont nous avons parlé, 
il peut y avoir des loix qui donnent aux 
Magiftrats une mfpeétion fur les marias 
ges des enfans des citoyens, que larna- 
türe avoit déjà donnée aux peress Wa- 
mour du bien public y peut étre tel, 
Qu'il égale row furpalle cout autre amour, 

Tome III, P 
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Ainfi Platon vouloit que les magiftrats 
réglaffenc les mariages : ainfi les magil- 
trats Lacédémoniens les dirigeoient-ils. 

Mais, dans les inftitutions ordinaires, 
c’eft aux peres à marier leurs enfans ; 
leur prudence, à cet égard, fera tou. 
jours au-deffus de toute autre prudence, 
La nature donne aux peres un defir de 
procurer à leurs enfans des fuccefleurs , 
qu'ils fentent à peine pour eux»:mêmes : 
dans les divers degrés de progéniture, 
ils fe voient avancer infenfiblement vers 
avenir, Mais que feroit-ce , fi la vexar 
tion & l’'avarice alloient au point d’ufur- 
per l'autorité des peres? Ecoutons Tho- 
mas Gage, fur la conduite des Efpagnols 
dans les Indes, 

» Pour augmenter le nombre des gens 
ş qui paient le tribut, il faut que tous 
» les Indiens qui ont quinze ans fe mav 
» tient; & même on a réglé le temps 
s» du mariage des Indiens à quatorze ans 
» pour les mâles, & à treize pour les 
s filles: On fe fonde fur un canon qui 
» dit, que la malice peut fuppléer à 
a Pâge a IL vit faire un de çes dénoms 
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bremens : c’étoit, dit-il, une chofe hon» 
teufe, Ainfi, dans l’action du monde qui 
doit être la plus libre, les Indiens font 
encore efclavess ~ ~~ 7 ` 


CHAPITRE VIIL 
Continuation n même Jujer. 


Tio Angletetre, les filles abufent: fous 
vent de la loi, pour fe marier à leu? 
fantaifie, fans confulter leurs patens. Je 
ne fais pas fi cet ufage ‘ne pourroit-pas 
y être plus toléré qu'ailleurs ; par la 
raifon que les loix n’y ayant point éta- 
bli un célibat moñaftique ; les filles n’y 
ont d'état à prendre què- celui di mai 
tiagé, & né peuvent s’y tefufer, En Fran- 
ce, au contraire, où lé monachifme eft 
établi, les filles ont toujours là reflource 
du célibat; & latloisqui leur ordonné 
d'attendre le confentement des peres, y 
pourroit être plus convenable, Dans cette 
idée, l’ufage d'Italie & d’Efpagne feroit 
le moins raifonnable : le monachifme Y 
Pre 
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eft établi, &:lon peut s’y marier fans 
le confentement des peres, 


poeme CHA PAL T RE. IX. 
Des filles. 


Les filles, que l’on ne conduit que 
par le mariage, aux plaifirs & à Ia li- 
berté; qui ont'un efprit qui n’ofe pen- 
fer; in cœur qi ofe fentir, des yeux 
qui n’ofenc voir, -desoreilles qui n’ofent 
entendre, quisne fe 'préfentent quë pour 
fe montrer. ftupides „condamnées -fans 
relâche àudessbagatelles.& à des précep- 
tés, font afez, portées. au mariage : ce 
font les garçons qu’il: faut encourager, 
virks n 
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CHAPITRE,X. 
Ce qui détermine au mariage, 


Pit -TOUT où il fe trouve une place 
où deux perfonnes peuvent vivre com- 
modément , il fe fait un mariage, La na- 
ture y porte afez, lorfqawelle weft point 
arrêtée par la difficulté de la fubäf- 
tance. js 

Les peuples naifans, fe multiplient & 
croiflent. beaucoup. Ce feroit chez eux 
une grande incommodité de vivre dans 
le célibat : ce n’en eft point une d’avoir 
beaucoup d’enfans. Le contraire arrive, 
lorfque la nation eft formée. 
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CHAPITRE xt 


De la düreté du gouvernement, 


pu igens qui n’ont ablolumiené riens 
comme les mendians, ont beaucoup dents 
fans. C'eft qu'ils font dans le cas des 
peuples naïllans : il men coûte rien au 
pere; pour donner fon art à fés enfants, 
qui même font, en naiflant, des miri: 
mens dé tet att: Cés gens ; dans un pays à 
tiche où. Fupérftitieux ; fe multiplient ; 
parce qu Pils wont pas les Charges de l4 
fociété; Mais font eux-mêmes es char- 
ges de la fociété. Mais les gens qui në 
font pauvres que parce qu'ils vivent dans 
un gouvernement dur, qui regardent eur 
champ moins commé le fondement de 
leur fubfiltance, quescomme un prétexte 
à la vexation ; ces gens-là, dis-je, font 
peu d’enfans : ils n’ont pas même leur 
nourriture à comment pourroient-ils fon- 
ger à la partager? ils ne peuvent fe foi» 
gner dans leurs maladies; comment pour: 


a 
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Yoient-ils élever „des créatures , qui font 
dans une maladie | contauelle , qui eft 

enfance ? 

C’eft la facilité de parler, & l’impuif- 
fance d’exatniner, qui ont fait dire que 
plus les fujets étoient pauvres, plus les 
familles étoient nombreufes; que plus on 
étoit chargé d'impôts, plus on fe met- 
toit en état de les payér : deux fophif: 
mes qui ont toujours perdu, & qui per- 
dront à jamais lés monaïques, * 

La dureté du gouvernement peut aliet 
jufqu’x détruire. les fentimens naturels, 
par les fentimens nâturels mêmes, Les 
femmes de Amérique ne fe faifoient- 
elles pas avorter, pour, que leurs enfans 
weulent pas des maîtres aufi cruels ê 


g 
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CHAPITRE XIL 


Du nombre des filles & des garçons dans 
différens pays, 


J ’AI déjà dit qu'en Europe il naît un 
peu plus de garçons que de filles. On a 
remarqué qu’au Japon, il naifoit un peu 
plus de filles que de garçons : toutes 
chofes égales, il y aura plus de femmes 
fécondes au Japon qu’en Europe, & par 
conféquent plus de peuple. 

Des relations difent qu'à Bantam, il 
y a dix filles pour un garçon : une dif- 
proportion pareille , qui feroit que le 
nombre des familles y feroit au nombre 
de celles des autres climats comme un 
eft à cinq & demi, feroit exceflive. Les 
familles y pourroient être plus grandes ; 
à la vérité : mais My a peu de gens 
afez aifés pour pouvoir entretenir une f 
grande famille, 
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CHAPITRE XLUL 
Des ports de mer.» 


D ANS les ports de mer, où les hom- 
mes s’expofent à mille dangers, & vont 
mourir ou vivre dans des climats recu- 
lés, il.y:2 moins d'hommes que, de fem- 
mes; cependant on y voit plus d’enfans 
qu'ailleurs : cela vient de Ja facilité ‘de 
la fubfftance, Peut-être même que les 
parties, huileufes. du poiflon, font, plus 
propres.à. fournir cette matiere qui fert 
à la génération, Ce feroit une des caufes 
dece nombre infini, de peuple qui et 
au Japon & à la Chine, où l’on, ne vit 
prefque. que: de poifon. Si cela, toit, de 
certaines regles monaftiques , qui obli= 
gent; de, vivre de poiflon, feroient con- 
sraires, à l’efprit du légiflateur môme, 
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r A i Jhay > "e ru 
CHAPITRE XIV, 


Des produ®ions de la terre qui demandent 
plus ou moins d'hommes: 


Lx: pays de pâturages font peu peus 
plés, parce que peu de gens y trouvent 
de l'occupation ; les terres à bled occu- 
pent plus d'hommes, & les vignobles i in: 
finiment davantage. 

En Angleterre, on s5 “he fouvént plaint 
que l’aigméntation des pâturages dii- 
fuoit les habitans; & on obférve en Fran: . 
ce, qué la grande quantité de vignobles 
y eft une des gratides caufes de la mul: 
titudo dés hommes: 

Les pays où des mines de charbon four: 
siffent des Mmatieres propres à brüler ; 
ont cet aVahtage fur les autres, qu'il ny 
faut point de forêts & que toutes Tès 
terres peuvent être cultivées. 

Dans les lieux où croît le riz, il faut 
de grands travaux pour ménager les eaux t 
beaucoup de gens y peuvent donc êtré 
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occupés. Il y a plus : il y fayt moins de 
terre pour fournir à la fubfftance d’une 
famille, que dans ceux qui produifent 
d’autres grains : enfin la terre qui eft 
employée ailleurs. à la nourriture des 
animaux ; y-fert immédiatement à la fub- 
fiftance des hommes ; le travail que font 
` ailleurs les animaux, eft fait là par les hom- 
mes ; & la culture des terres devient pour 
les hommes une immenfe manufacture, 


CHAPITRE XV, 


Du nombre des babitans par rappors 
aux arts, 


Las y a-ne loi agraire, & 
que les terres font également partagées, 
le pays peut être très-peuplé, quoiqu'il 
y ait peu d'arts, parce que chaque ci- 
toyen: trouve -dans le travail. de fa terre 
précifément de quoi fe nourrir, & que 
tous les citoyens gnfemble confomment 
tous les; fruits du pays; cela étoit ainf 
dans quelques anciennes républiques, 
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Maïs dans nos états d’aujouird’hui, les 
fonds de terre font inégalement diftris 
bués 3 ils produifent plus de fruits que 
ceux qui les cultivent n’en peuvent con- 
fommer ; & fi l’on y néglige les arts, & 
qu’on ne s'attache qu'à E AE le 
pays ne peut être peuplé. Ceux qui cul- 
tivent ou font cultiver, ayant des fruits 
de refte, rien ne Ies engage à travailler 
l’añmée “denfuite 4 les fruits ne feroiént 
point confommés par les gens oififs, car 
les gens oïfifs n’auroient pas de quoi Ics 
acheter, Ji faut donc que les arts s’éta- 
bliffent, pour que les fruits foient con- 
fommés par les laboureurs & les artifans. 
En un mot, ces états ont befoin que 
beaucoup de gens cultivent au-delà de 
ce qui leur eff nécéflaire : pour cela, il 
faut leur donner envie d’avoir le fupet- 
flu, mais il n’y a que les artifans qui le 
pererin è ; 

Ces machines , dont Pobjet ew d'abré- 
ger l’art, ne font pas toujours utiles. Si 
un ouvragé eft à un prix médiocre, & 
qui convienne ‘également à celui qui Pa- 
„chete & à l’ouvrier qui l'a fait, les ma- 

chines 
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. chines qui en fimplifieroient la manufac- 
ture, Ceft-à-diré, qui diminuéroient le 
nombre des’ouvriers, féroient pérnicieu- 
fes; & fi les moulins À eau n’étoient pas 
par-tout établis, je ne Îles ‘croirois pas 
auffi utiles qu’on le dit, parce qu'ils ons 
fait repofer une infinité de bras, qu'ils 
ont privé bien des gens de l’ufage des 
eaux , &'ont fait perdre la fécondité à 
beaucoup de terres, 


CHAPITRE XVR 


Des vues du légiflateur fur la propagation 
de lefpece. 


Le réglemens fur le nombre des ci- 
toyens dépendent beaucoup des circonf- 
tances, Il y a des pays où la nature a ` 
tout faits le légiflateut n’y à donc rien 
à faire, A quoi bon engager pai des loix 
à la propagation, lorfque Ta fécondité 
du climat donne afez de peuplé? Quel- 
quefois le climat eft plus favorable qre 
le terrain, le peuple s’y multiplie, & les 
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famines le, détruifent : c’eft le cas où fe 
trouve la Chine ; aufi un pere y vend-it 
fes filles & expofe fes enfans. Les mĉ- 
mes caufes operent au Tonquin les mêmes 
effets; & il ne faut pas , comme les 
voyageurs Arabes dont Renaudot nous a 
donné la relation, ‘aller chercher lopi- 
nion de la métempfycofe pour cela. 

Les mêmes raifons font que, dans l’ifle 
Formofe , la religion ne permet pas aux 
femmes de mettre des enfans au monde 
qu’elles n'aient trente-cinq ans : avant 
cet âge, la prêtreffe leur foule le ventre, 
& les fait avorter. 


CHA POMT'RUE" XVIR 
De la Grece & du nombre de fes babitans. 


| ab © effet qui tient à des caufes phy- 
fiques dans de certains pays d'Orient, la 
nature du gouvernement le produifit dans 
la Grece. Les Grecs étoient une grande 
nation, compofée de villes qui avoient 
chacune leur gouvernement & leurs loix. 
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Elles n’étoient pas plus conquérantes que 
celles de Suife, dè Hollande & @Alle- 
magne ne le font aujourd’hui + dans cha- 
que république, le légiflateur avoit eu 
pour objet le bonheur des citoyens au-, 
dedans, & une puifance au-dehors qui 
ne fût pas inférieure à celle des villes 
voifines, Avec un petit territoire & une 
grande félicité , il étoit facile que le 
nombre des citoyens augmentât, & leur 
devint à charge : aufi firent-ils fans cefe 
des colonies ; ils fe vendirent pour la 
guerre, comme les Suifles font aujour- 
dhui ; rien ne fut négligé de ce qui 
pouvoit empêcher la trop grande multi- 
plication des enfans. 

1i y avoit chez eux des républiques 
dont la conftitution étoit finguliere. Des 
peuples foumis étoient obligés de four- 
nir la fubfiftance aux citoyens : les La- 
cédémoniens étoient nourris par les Iflo- 
tes; les Crétois, par les Périéciens ; les 
Theffaliens, par les Péneftes. Il ne’ de- 
voit y avoir qu'un certain nombre d'hom- 
mes libres, pour que les efclaves fuffent 
en état de leur fournir la fübüftancé. 
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Nous difons aujourd’hui qu’il faut bornet 
le nombre des troupes réglées; or Lacé- 
démone étoit une armée entretenue par 
des payfans , il falloit donc bomer cette 
armée; fans cela, les, hommes libres, 
qui avoient tous les avantages de la £o- 
ciété, fe feroient multipliés fans nom- 
bre, &les laboureurs auroient été accablés, 

Les politiques-Grecs s’attacherent donc 
particuliérement à régler le nombre des 
citoyens. Platon le fixe à cinq mille 
quarante ; &il veut que l’on arrête ow 
que l’on encourage la propagation , felon 
le befoin,, par les honneurs, par la honte 
& par les avertiffemens des wicillards ; il 
veut même que Von regle le nombre des 
mariages, de maniere que le peuple fe 
répare fans que la république foit fur : 
chargée, z 

Si la loi du pays, dit Ariffote, défend 
d'expofer les enfans , il faudra borner le 
nombre de ceux que chacun doit engen- 
drer., Si l’on a des enfans au-delà du 
nombre défini par la loi, il confeille de 
faite avorter la femme avant que le foe 
tus ait vie. 
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Le moyen infame qu’employoient les 
Crétois pour prévenir le trop grand nomi- 
bre d’enfans, eft rapporté par Ariffotes ; 
& jai fehti la pudeur efrayée! f mnd 
Yai voulu le, rapporter, 

Il y a des lieux, dit encore Arifote, 
où, la.loi, fait citoyens les. étrangers , a 
les bâtards, ou ceux qui font feulement, 
nés d’une mere citoyenne ; mais dès qu'ils. 
ont aflez de peuple, ils ne le font plus, 
Les fauvages du Canada font brûler leurs 
prifonniers ; ; mais lorfqu’ils ont des ca 
banes vuides à leur donner » ils les rce- 
connoïffent: de-leur nation, = == =. 

Le chevalier Perry a fuppofé, dans fes 
calculs, qu’un hoïme en Angletètré vaut 
ce qu’on le vendroit à Alger, Cela ne 
peut être bon que pour l'Angleterre : il 
y a dës pays où un homme ne vaut rien; 
il y ena où il vaut moins que rien, 


© 
w 


#26 DE L'ESPRIT DES LOIX, 


cH A PA TR E XVN. 
De l'état des peuples avant les Romains. 


le la Sicile, l’Afie mineure, 
PEfpagne, la Gaule, la Germanie, étoient 
à-peu-près comme la Grece, pleines de 
petits peuples ; & regorgcoient dhabi- 
tans : l’on n’y avoit pas befoin de loix 
pour en augmenter le nombre. 


Ciel D 'TMRSMENAN K 


Dépopulation de univers. 
} a 

E an ces petites républiques furent 
englouties dans une grande , & l’on vit 
infenfiblement l'univers fe dépeupler : il 
wy a qu'à voir ce qu'étoit l'Italie & la 
Grece , avant & après les victoires des 
Romains. 

» On me demandera, dit Tire-Live 


» Où les Volfques ont pu trouver affez 
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de foldats pour faire la guerre , après 
avoir été fi fouvent vaincus, Il falloic 
qu'il y eût un peuple infini dans ces 
contrées, qui ne feroient aujourd’hui 
qu'un défert, fans quelques foldats & 
quelques efclaves Romains. 

» Les oracles ont ceffé ; dit P/utarque, 
parce que les lieux où ils parloient 
font détruits; à peine trouveroit-on 
aujourd’hui dans la Grece trois mille 
hommes de guerre. 

» Je ne décrirai point, dit Sirabon 
l’Epire & les lieux circonvoifins, parce 
que ces pays font entiérement déferts. 
Cette dépopulation, qui a commencé 
depuis long-temps , continue tous les 
jours ; de forte que les foldats Ro- 
maigs ont leur camp dans les maifons 
abandonnées. ,, Il trouve la caufe de 


ceci dans Po/ybe, qui dit que Paul Emi- 


de 


, après fa victoire, détruifit foixante- 


dix villes de l’Epire, & en emmena cent 


cinguante mille efclaves. 
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C HiAI PE D RCE XX 


Qne les Romains furent dans la néceffité 
de faire des Loix- pour la propagation 
de l’efpece, 


LEP Romains en détruifant tous les 
peuples, fe détruifoient eux-mêmes : fans 
cefe dans lation, l'effort & la violen- 
ce, ils s’ufoient, comme une arme dont 
on fe fert toujours, 

¿Je ne parlerai point ici de l'attention 
dw'ils eurent à fe donner des citoyens à 
mefure qu'ils en perdeient, des aflocia- 
tions qu'ils firent , des droits de cité 
qu’ils donnerent , & de cette pépinicre 
immenfe de citoyens qu'ils trouverent 
dans leurs efclaves. Je dirai ce qu'ils 
firent, non pas pour réparer la perte des 
citoyens , mais celle des hommes ; & 
comme ce fut le peuple du monde qui 
fut le mieux accorder fes loix avec fes 
projets; il n’eft point indifférent dexa- 
miner ce qu'il fit à cet égard, 
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CHAPITRE XXL 


Des Loix des Romains fur lä propagation 
de l’efpece. 


LS anciennes loix de Rome cherche: 
rent beaucoup à déterminer les citoyens 
au mariage, Le fénat & le peuple firent 
fouvent des réglemens là-deflus ; comme 
le dit Avgufle dans fa harangue rappor- 
tée par Dion. 

Denys d'Halicärnaffe ne peut croire , 
qu'après la mort des trois cent; cinq Fa- 
biens , exterminés parles Veiens, ilme 
fût refté de cette raçe qu'un feul enfants 
parce que la loi ancienne, qui ordonnoit 
à chaque citoyen de fe marier & d'élever 
tous fes enfans, étoit encore dans fa 
vigueur. I 

Indépendamment des loix; les cenfeurs 
eurent l'œil fur les mariages ; & felon 
les befoins de la république s- ils y en- 
gagerent & par la honte & par les 
peines, 
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Les mœurs qui commencerent à fe cor- 
rompre , contribuerent beaucoup à dé- 
goûter les citoyens du mariage, qui n’a 
que des peines pour ceux qui mont plus 
de fens pour les plaifirs de l'innocence. 
C’eft l’efprit de cette’ harangue que Me- 
tellus Numidicus fit au peuple dans fa 
cenfure, % gil étoit poflible de m’avoir 
5 point de femme, nous nous délivre- 
5» rions de ce mal : mais comme la na- 
z ture a établi que l’on ne peut guere 
>> vivre heureux avec elles, ni fubffter 
s fans elles, il faut avoir plus d’égards 
$ à notre confervation , qu’à des fatif- 
s factions pañfageres. ,, 

La corruption des mœurs détruifit la 
cenfure , établie elle-même pour détruire 
la corruption des mœurs : mais lorfque 
cette corruption devient générale , la 
cenfure n’a plus de force. 

Les difcordes civiles, les triumvirats ; 
jes profcriptions , affoiblirent plus Rome 
qu'aucune’ guerre qu’elle eût encore fai- 

e : il reftoit peu de citoyens ,.& la plu- 
Part n’étoient pas mariés. Pour remédier 
à ce dernier mal, Céfar & Auguffe ré- 
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tablirent la cenfure., & voulurentemême 
être cenfeurs. Ils firent divers réglemens: 
Céfar donna des récompenfes à ceux qui 
avoient beaucoup d’enfans ; il défendit 
aux femmes qui avoient moins de qua- 
rante-cinq ans, & qui n’avoient ni maris 
ni enfans, de porter des pierreries, & 
de fe fervir de litieres : méthode excel- 
lente d’attaquer le célibat par la -vanité, 
Les loix d'Augaufte furent plus preffantes : 
il impofa des peines nouvelles à ceux 
qui n’étoient point mariés, & augmenta 
les récompenfes de ceux qui létoient, 
& de ceux qui avoient-des enfans. Tacite 
appelle ces loix Yuliennes; il y a appa- 
rence qu'on y avoit fondu les anciens 
réglemens faits par le fénat, le peuple 
& les cenfeurs. ; 
La loi d'Auguffe trouva mille obfta- 
cles; & trente-quatre ans après qu’elle 
eut été faite, les chevaliers Romains lui 
en demanderent la révocation. Il fit met- 
tre d’un côté ceux qui étoient mariés, 
& de l’autre ceux qui ne l’étoient pas : 
ces derniers parurent en plus grand nom- 
bre ; ce qui étonna les citoyens &: les 
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confondit, Augufle «ivéc la gravité des 
anciens cenfeurs , leur parla ainf. 

X, Pendant que les maladies & les guer- 
» res nous enlevent tant de citoyens , 
3» Que deviendra la ville, fi on ne con- 
5, tracte plus de! mariages? La cité ne 
>» Confifte point dans les maifons , les 
3 portiques , les places publiques : ce 
>» font les hommes qui font la cité. Vous 
» ne verrez point, comme dans les fa- 
» bles, fortir des hommes de deffous ta 
s terre, pour prendre foin de vos affai: 
>» res. Ce neft point pour vivre feuls, 
# que vous reftez’dans le célibat : cha< 
s cuni de vous a des compagnes de fa 
;, table & de fon lit, & vous ne cher- 
5, chez que la paix dans vos dérégle- 
» mens. Citerez-vous ici l'exemple des 
3, vierges Veftales?! Donc fi vous ne gar: 
5» diez pas les loix de-la pudicité , il 
» faudroit vous punit commé elles. Vous 
53 êtes également mauvais’ citoyens, foit 
s» que tout le monde-ïmite votre exem- 
» ble, foit que perfonne ne le fuive. 
» Mon unique objet eft la perpétuité de 
z la république. Pai augmenté les peines 

n de 
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s de ceux qui wont point obéi; & à 
s l'égard des récompenfes , elles font 
s telles que je ne fache pas que la vertu 
» en ait encore eu de plus grandes : il 
» y en a de moindres, qui portent mille 
s gens à-expofer leur vie; & celles-ci 
s» ne wous engageroient pas à prendre 
» une femme, & à nourrir des enfans? 
-IL donna la loi qu’on nomma de fon 
nom Julia. & Pappia Poppea du nom 
des confuls d’une partie de cette annéce- 
là. La grandeur du mal paroïffoit dans 
leur élection même : Dion nous dit qu’ils 
n’étoient point mariés, & qu’ils n’avoient 
point d’enfans, 

Cette loi d'Avguffe fut proprement un 
code de loix & un corps fyftématique de 
tous les réglemens qu’on pouvoir faire 
fur ce fujet. On y refondit les loix Ju- 
liennes, & on leur donna plus de force : 
elles ont tant de vues ,telles influent fur 
tantde chofes, qu’elles forment la plus 
` belle partie des loix civiles des Romains, 

On en trouve tes morceaux difperfés 
dans les précieux fragmens d'Upien , 
dañs les loix du digefte tirées des auteurs 
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qui ont écrit {ur les loix Pappiennes, 
dans les hiftoriens & les autres auteurs 
qui les ont citées, dans le code Théo- 
dofien qui les a abrogées , dans les Peres 
qui les ont cenfurées, fans doute avec 
un zele louable pour les chofes de Pau- 
tre vie, mais avec très- peu de connoif« 
fance des affaires de celle-ci. 

Ces loix avoient plufieurs chefs , & 
Fon en connoît trente-cinq. Mais allant 
à mon fujet le plus direétement qu'il me 
fera pofible, je commencerai par le chef 
qu'Aulagelle nous dit être le feprieme, 
& qui regarde les honneurs & les récom- 
penfes iaccordés par cette loi, 

Les Romains, fortis pour la plupart 
des villes Latines, qui étoient des colo- 
nies, Lacédémoniennes , & qui avoient 
même tiré de ces villes une partie de 
leurs loix, eurent, comme les Lacédé- 
moniens, pour la vieilleffe, ce refpeét 
qui donne tous les.honneurs & toutes 
les préféances. Lorfque Ja république 
manqua de citoyens, on accorda au ma- 
riage & au nombre des enfans les pré- 
rogatives que l’on avait données à l’âge: 
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on en attacha quelques-unes au mariage 
feul, indépendamment des enfans qui en 
pourroient naître : cela s’appelloit le droit 
des maris. On en donna d’autres à ceux 
qui avoient des enfans, de plus grandes 
à ceux qui avoient trois enfans. Il ne 
faut pas confondre ces trois chofes. Il y 
avoit deces privileges dont les gens ma- 
riés jouifloient toujours , comme , par 
exemple , une place particuliere au théi- 
tre ; il y en avoit dont ils ne jouiflfoient 
que lorfque des gens qui avoient des en- 
fans, ou qui en avoient plus qu'eux, né 
les leur ôtoient pas, 

Ces privileges étoient étendus, Les gens 
mariés qui avoient le plus grand nombre 
d’enfans , étoient toujours préférés, foit 
dans la pourfuite des honneurs, foit dans 
Pexercice de ces honneurs mêmes. Lé 
conful qui avoit le plus d’enfans, pre: 
noit, le premier, les faifceaux; il avoit 
le choix des provinces ; le fénateur qui 
avoit le plus d’enfans, étoit écrit le pre- 
Mier dans le catalogue des fénateurs 5 il 
difoit au fénat fon avis le premier, Lon 
pouvoit parvenir, avant l’âge, aux m24 
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giftratures, parce que chaque enfant don- 
„noit difpenfe d’un an. Si Pon avoit trois 
enfans à Rome , on étoit exempt de 
toutes charges perfonñelles, Les femmes 
ingénues qui avoient trois enfans, & les 
affranchies qui en avoient quatre, for- 
toient de cette perpétuelle tutelle, où 
les retenoient les anciennes loix de Rome, 

Que s’il y avoit des récompenfes , il 
y avoit aufi des peines. Ceux qui né- 
toient point mariés , ne pouvoient rien 
recevoir par le teftament des étrangers ; 
&, ceux qui, étant mariés y; n’avoient 
point d’enfans , n’en recevoient que la 
moitié. Les Romains, dit P/urarque , fe 
marioient pour. être héritiers , àp non 
pour avoir des- héritiers, 

Les avantages qu’un mari & une fem- 
me pouvoient. fe ‘faire par: teftament , 
étoient. limités par la loi, Ils pouvoient 
fe donner le tout, s'ils avoient des en- 
fans Pun de l'autre’; s'ils n’en avoient 
point, ils pouvoient recevoir ła dixieme 
partie de la fucceffion, à canfe du m:- 
riage 5 & s'ils avoient des enfans, d’un 
autre mariage, ils pouvoient fe donner 
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‘autant. de, dixiemes qu’ils: avoient: d’en- 
fanse i uhii Minnt 
Si un mari s’abfentoit .d’auprès de fa 
femme,, pour, autre caufe que pour les 
affaires’ de la république, il ne, pouvoit 
en être l'héritier. 

La loi. .domnoit à un mari- Ou à une 
femme qui furvivoit, deux ans pour fe 
remarier, 4@&un an & demi, dans le cas 
du divorce. Les perès qui ne; vouloient 
pas 1harier, leurs enfans, ou, donner de 
dot. à, leurs, filles , y étoient contraints 
par les magiftrats. 

On.ne pouvyoit faire de fmicailés lorf- 
que, len mariage, devoit. être différé de 
plus de deux ans; & comme. on ne pou- 
voit époufer une fille qu'à douze ans, on 
ne pouvoit la fiancer qu’à dix. La loi ne 
vouloit pas: que l’on pôt, jouir inutile- 
ment, &. fous prétexte de fiançailles, des 
privileges des gens mariés, 

Il étoit défendu à un homme qui avoit 
foixante sans. d’époufer une femme qui 
en avoit, Cinquante, Comme on avoit 
donné: de grands privileges aux gens ma- 
triés „la loi ne vouloit point qu'il y eût 
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des mariages: inutiles. Par la même rai- 
fon, le fénatus-confulte Calvifien décla- 
toit inégal le mariage d’une femme qui 
avoit plus de cinquante ans , avec un 
homme qui en avoit moins de foixante : 
de forte qu’une femme qui avoit cin- 
quantè ans ne pouvoir fe marier, fans 
encourir les peines de ces/loix, There 
ajouta à la rigueur de la loi Pappienne , 
& défendit à un homme de foixante ans 
‘d’époufer une femme qui en avoit moins 
de cinquante ; de forte qu’un homme de 
foixante ans ne pouvoit fe marier, dans 
aucun cas, fans encourir la peine : mais 
Claude abrogea ce qui avoit été fait fous | 
Tibere à cet égard. 

Toutes ces difpofitions étoient plus 
conformes au climat d'Italie qu’à celui 
du nord, où un homme de foixante ans 
a encore de la force, & où les femmes 
de cinquante ans ne font pas générale- 
ment ftériles. r 

Pour que Pon ne fût pas inutilement 
borné dans le choix qu’on pouvoir faire, 
Augufle permit à tous les ingénus qui 
æétoient pas fénateurs , d’époufer des 
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afffanchiés. La loi Pappienne interdifoit 
aux fénateurs le mariage avec lès fem- 
mes qui avoient été affranchies, ou! qui 
s'étoient produites fur le théâtre; &', du 
temps d'Upier, il étoit défendu aux in- 
génus d'époufer des femmes qui avoient 
mené une mauvaife vie, qui étoicnt 
montées fur le théâtre, ou qui avoient 
été condamnées par un jugement public. 
Ti falloit que ce fût quelque fénatus-con- 
fulte qui eût établi cela. Du temps de fa 
république, on n’avoit guere fait de ces 
fortes de loix, parce que les cenfeurs 
corrigeoient à cet égard les défordres 
qui naifloient , ou les empêchoient de 
naître. io 

Conflantin avant fait une loi, par la- 
quelle il comprenoïit dans la défenfe de 
la loi Pappienne, non-feulement les fé- 
nateurs , mais encore Ceux qui avoient 
un rang confidérable dans Pétat , fans 
parler de ceux qui étoient d’une condi- 
tion inférieure ; cela forma le droit de 
ce temps-là : il n’y eut plus que les in- 
génus, compris dans la loi de Cosffen- 
tin, à qui de tels mariages fufent dé- 
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fendus,  Zuffinien abrogea encore la “loi 
de, Couflantin, & permit à-toutes fortes 
de. pexfonnes de contracter, ces maria- 
ges : ect par-là que, nous avons, acquis 
une liberté. fi trifte, 

«Il eft clair.que les peines portées con- 
tre ceux qui fe marioient. contre, la dé- 
fenfe de la loi, étoient les mêmes que 
celles portées contre ceux qui, ne fe ma- 
rioient point du tout. Ces mariages ne 
leur: donnoient aucun avantage civil, la 
dot étoit caduque après la mort-de la 
femme. . 

Augufle ayant adjugé aw tréfor public 
les fucceffions & les legs de ceux que 
ces loix en déclaroient incapables, ces 
loix, ,parurent, plutôt, fifcales, que. politi- 
quesh& civiles, Le dégoût que l’on avoit 
déjà. pour-une chofe qui paroïfloit acca- 
blante, fut augmenté par celui de fe 
voit continuellement. en proie à l’avidité 
du fife. Cela fit que, fous Tidere, on 
fut obligé de modifier ces loix, que 
Néron diminua les récompenfes des dé- 
lateurs au fife, que Trajan arrêta leurs 
brigandages, que Sévere modifia ces loix, 
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& que. les jurifconfultes les regarderent 
comme odieufes , & dans leurs décifions 
en abandonnerent la rigueur, 

D'ailleurs les empereurs énerverent ces 
loix par. les privileges: qu'ils donnerent 
des droits de maris, d’enfans, & dewrois 
enfans. Is firent plus, ils de or 
les particuliers des peines de ces loix. 
Mais des regles établies pour l'utilité pu- 
blique; fembloient ne devoir point ad- 
mettre de difpenfe.. - j 

Il avoit été raifonnable d'accorder le 
droit d’enfans aux Veftales, ique la reli- 
gion, retenoit dans une virginité néceffai- 
re : on donua de même le privilege: des 
maris, aux foldats, parce qu'ils ne pou- 
voient pas fe marier. C’étoit la coutume 
dexempter les empereurs de la gêne de 
certaines loix civiles. Aïnf Auguffe fur 
exempté de la gêne de la loi qui Jimi- 
toit la: faculté d’affranchir ,  & de celle 
qui bornoit la faculté de léguer. Tout 
cela n’étoit que. des cas: particuliers : 
mais dans la-fuite les difpenfes furent 
données fans ménagement , .& la regle 
ne fut plus qu'une exceptions 
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Des fetes de philofophie avoient déjà 
introduit dans empire wf efpric d’éloi- 
gnement pour les affaires, qui n’auroit 
pu gagner à ce point dans le temps de 
ta république, où tout le monde étoit 
occupé des arts de la guerre & de ja 
paix. De-là une idée de perfection atta- 
chée à tout ce quismene à une vie fpé- 
culative : de-là l'éloignement pour les 
foins & les embarras d’une famille, La 
religion chrétienne venant après la phi- 
tofophie, fixa, pour ainfi dire, des idées 
que celle-ci avoit fait que préparer. 

Le chriftianifme donna fon caractere à 
la jurifprudence ; car l’empiré a toujours 
du rapport avec le facerdoce, On peut 
voir le code Théodofien, qui weft qu'une 
compilation des ordonnances des empe- 
reurs chrétiens. 

Un panégyrifte de Conffantin dit à cet 
empereur » “4 Vos loix mont été faites 
s» que pour corriger les vices ; & régler 
3, les mœurs 5 vous avez ôté l’artifice 
s des anciennes loix , qui fémbloient 
$, n'avoir. d’autres vues que de tendre 
3» des picges à la fimplicité, „y 
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Il eft certain que les changemens- de 
Conflantin furent faits, ou fur des idées 
qui fe rapportoient à l’établiffement du 
chriftianifme , ou fur des idées prifes, de 
fa perfection. De ce premier objet, vin- 
rent ces loix qui donnerent une telle 
autorité aux évêques , qu’elles ont été 
le fondement de la jurifdiction eccléfiaf= 
tique-: de-là ces loix qui affoiblirent Pau- 
torité paternelle. en ôtant au pere la 
propriété des biens de fes enfans. Pour 
étendre une religion nouvelle , il faut 
ôter l’extrême dépendance des renfans, 
qui tiennent toujours moins à .ce qui.eft 
établi. : 

Les loix faites dans l’objet de la per- 
fection chrétienne, furent fur-tout celles, 
par lefquelles il ôta les peines, des loix 
Pappiennes, & en exempta , tant ceuxqui 
n’étoient point mariés, que- ceux quis 
étant mariés, -n’avoient pas d’enfans, 

» Ces doix avoient été établies, dit: 
» un hiftorien ecciéfiaftique , comme -fi 
» la multiplication de l’efpece humaine 
y» pouvoit être un effet de nos foins 3: 
» au-lieu de voir.que ce nombre eroît 
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» & décroit, felon Pordre de la provi- 
Suuente. 2 JE 

Les principes de la religion ont extr- 
mement influé fur la propagation de Pef- 
pece humaine : tantôt ils l’ont encoura- 
gée, comme chez les Juifs, les Maho- 
métans, les Guèbres, les Chinois : tantôt 
ils l'ont choquée, comme ils firent chez 
les Romains devenus Chrétiens. ` 

On ne cefa de prêcher par-tout la 
continence , c’eft-à-dire , cette vertu qui 
eft plus parfaite, parce que, par fa na- 
ture, elle doit être pratiquée par très- 
peu de gens. 

Conffantin Wavoit point ôté les loix dé- ` 
cimaires, qui donnoient une plus grande 
extenfion aux dons que le mari & la 
femme pouvoient fe faire à proportion 
du nombre de leurs enfans : Théodofe 
le Jeune abrogea encore ces loix. 

Fullinien déclara valables tous les ma- 
tiages que les loix Pappiennes avoient dé- 
fendus, Ces loix vouloient qu'on fe re- 
mariât: Yuffinien accorda des avantages 
à ceux qui ne fe remarieroient pas, 
© Par les loix anciennes , la faculté na- 
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turelle que chacun à de fe marier, & 
d’avoir des enfans, ne pouvoit être ôtée : 
ainfi,:quand on recevoit un legs à con- 
dition de ne point fe marier, lorfqu’ur 
patron faifoit jurer fon affranchi, qu’il 
ne fe maricroit-point, & qu'il auroit 
point d’enfans, lavloi Pappienne:anaul 
loit & cette condition & ce ferment, Les 
claufese, en gardant viduiré , établies: 
parmi nous, -contredifent donc le droit 
ancién, & ‘defcendent des conftitutions 
des empereurs, faites fur les idées de la 
perfection, 

Il n’y a point de loi qui contienne une 
abrogation expreffe des privileges & des 
honneurs que les Romains païens avoient 
accordés aux mariages & au nombre des 
enfans : mais à où le célibat avoit la 
prééminence , il ne pouvoit plus y avoir 
d'honneur pour le mariage; &, puifque 
lon put obliger les traitans à renoncer à 
tant de profits par l’abolition des peines, 
on fent qu'il fut encore plus aifé d’ôter 
les récompenfes. 
`La même- raifon de fpiritualité: qui 
avoit fait permettre le célibat, impofa 
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bientôt la néceffité du célibat même. 
A Dieu ne plaife que je parle ‘ici contre 
le célibat qu'a adopté la religion: mais 
qui pourroit fe taire contre celui: qu’a 
formé le libertinage; celui: où les deux 
fexes, fe corrompant par les fentimens 
naturels mêmes , fuient une union qui 
doit les rendre meilleurs, pour vivre 
dans celle qui les rend toujours pires. 

C’eft une regle tirée de la nature , que 
plus on diminue le nombre des mariages 
qui pourroient fe faire, plus on corrompt 
ceux qui font faits; moins il y a des 
gens mariés, moins y a de fidélité dans 
les- mariages : comme lorfqu'il y a plus 
de voleurs, il y a plus de vols. 


CHAPITRE, XXIL 
De Pexpofition des enfans. 


Ees premiers Romains eurent une afez 
bonne police fur Pexpofition des. enfans: 
Romulus y dit Denys d Halicarnafe y im- 
pofa à tous les citoyens Ja nécelité d’é- 
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lever tous les enfans mâles & les aînées 
des filles. Si les. enfans étoient difformes 
& monftrueux ; ‘il permettoit de les ex- 
pofer, après les avoir montrés à cinq: 
des plus proches voifins. 

Romulus ne permit de tuer aucun en- 
fant qui eût moins ‘de trois ans; par-là 
il concilioit la-loi qui donnoit aux peres 
le droit de vie &.de mort fur leurs en- 
fans, & celle qui défendoit de les exs 
pofer. l $ #0! 

On trouve encore dans Denys d’Hali+ 
carraffe, que la: loi: qui ordonnoit aux 
citoyens de fe marier & d'élever tous 
leurs enfans ,étoit em vigueur lan 277 
de Rome: om voitique lufage avoit ref- 
treint la loi dé Romulus , qui permettoit 
d’expofer les filles cadettes. 

Nous n’avons de connoiffance de ce 
que la loi des douze tables, donnée Pan 
de Rome 301, ftatua fur l’expoftion des 
enfans , que par.un pallage de Cicéron, 
qui parlant du tribunat du peuple, dit 
que d’abord après fa naïiffance, tel que 
Yenfant monftrueux de la loi des douze 
tables il fut étouffé : les enfans: qui né- 
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toient pas monftrueux étoient donc con- 
fervés, &:1la loi des: douze tables ne 
changea rien aux inftitutions précédentes. 
b; Les Germainsyv dit Tacire y nexpo- 
» fent point leurs ènfans ; & chez eux, 
s les bonnes mœurs ont plus ‘de force 
» que, n’ont ailleurs des bonnes Jloix, ,, 
Ty, avoit” donc chez iles Romaïns des 
loix contre cet ufage, &on ne les fui- 
voit plus. Onine trouve micune*loi Ro- 
maine, qui permette @expofer les en- 
fans * ce fut fans doute un abus intro- 
duit dans les.derniers! temps, lorfque le 
luxe óta l’aifance, lorfque les richefies 
partagées furent appellées pauvreté, lorf- 
que Jevpere crut avoir perdu ce qu'il 
donna à fa famille, &qu'il diftingua cette 
famille de fa propriété, |” 


e 
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CHAPITRE XXIIL 


De l’état de Punivers ; après la deftruc- 
tion des Romains. ! 


Le s réglemens que firent les Romains 
pour augmenter le nombre de leurs ci- 
toyens, eurent leur effet pendant que 
leur république , dans la force de fon 
inftitution , meut à réparer que les per- 
tes qu’elle faifoit par fon courage , par 
fon audace, par fa fermeté, par fon 
amour pour la gloires & par fa vertu 
même, Mais bientôt les loix ‘plus fages 
ne purent rétablir ce qu'une république 
mourante, Ce qu’une anarchie générale, 
ce: qu'un gouvernement militaire, ce 
qu'un empire dur, ce qu’un defpotifme 
Superbe, ce qu’une monarchie foible , 
ce qu’une cour ftupide!, idiote & fuperf- 
titieufe, avoient fucceflivement abattu : 
on eût dit qu'ils navoient conquis le 
monde que pour laffoiblir, & le livrer 
fans défenfe aux barbares. Les nations 
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Gothes, Géthiques, Sarrafines & Tarta- 
res, les accablerent tour-à-tour; bientôt 
les peuples barbares n’eurent à détruire 
que des peuples barbares. Ainfi dans le 
temps des fables, après les inondations 
& les déluges, il fortit de la terre des 
hommes armés qui s’exterminerent, 


CLON DAT E RE SN TUE 


Changemens arrivés en Europe, par rap 
port au nombre des babitans. 


De Vétat où étoit l’Europe ~on 
n’auroit pas cru qu'elle pût fe rétablir; 
fur-tout lorfque , fous Charlemagne , elle 
ne forma plus qu'un vafte ‘empire. Mais 
par la nature du gouvernement alors, 
elle fe partagea en une infinité de petites 
fouverainetés. Et comme un feigneur ré- 
fidoit dans fon. village ou dans fa ville; 
qu'il wétoit grand, riche, puiffant; que 
dis-je? qu’il n'étoit en fûreté que parle 
nombre de fes habitans , chacun s’attacha 
avec une attention finguliere à faire fleu- 
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rir fon petit pays : ce qui réufit telle- 
ment, que, malgré les irrégularités du 
gouvernement ,-le.défaut des connoiffan- 
ces qu’on a acquifes depuis fur le com- 
merce , le grand nombre de guerres & 
de querelles qui s’éleverent fans cees 
. il y eut dans- la plupart des contrées 
d'Europe plus de peuple qu'il n’y en a 
aujourd’hui: 

Je n’ai pas le temps de traiter à fond 
cette matiere : mais je citerai les prodi- 
gieufes armées des croilés, compofées 
de gens de toute efpece. M. Pufendorf 
dit, que fous Charles IX; il y avoit. 
vingt-millions dhommėés en France. 

Ce font les perpétuelles réunions de 
plufieurs petits états, qui ont produit 
cette diminution. Autrefois chaque vil- 
lage de France étoit une capitale , il n’y 
en a aujourd’hui qu’une grande : Chaque 
partie de l’état étoit un centre de puif- 
fance ; aujourd’hui tout fe rapporte à un 
centre ; & ce centre o pour ainfi dire, 
l’état même. 
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SE cesmmeeemmenens 
OTE ATE T REENE. 
Continuation du méme fujet. 


To ek vrai que l’Europe a, depuis deux | 
ficcles, «beaucoup augmenté fa naviga- 
tion : cela lui a procuré des habitans, 
&-lui en a fait perdre. La Hollande èn- 
voie tous les ans aux Andes un grand 
noïbre de matelots, dont il ne revient 
que les deux tiers s1le refte périt ou s’é- 
tablit aux Indes :: même chofe doit à 
peu près arriver à toutes les autres na- 
tions-.qui font commerce, 

Ione faut point-quger de l’Europe 
comme d’un état particulier qui y feroit 
feul une. grande navigation, Cet état aŭg- 
menteroit de peuple,-parce que toutes 
les nations voifines viendroicnt prendre 
part à cette navigation; il y arriveroit 
des matelots de tous côtés : l'Europe 
féparée du refte du monde par la reli- 
gion, par de vaftes mers & par-des dé- 
feris, ne fe répare pas ainfi. 
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CHAPITRE XXVI 
-Conféquences. 


D E-tout ceci il faut conclure, que 
l'Europe eft encore aujourd’hui dans le 
cas d'avoir befoin de loix qui favorifent 
la propagation de l’efpece humaine : auff 
comme les politiques Grecs nous parlent 
toujours de ce grand nombre de citoyens 
qui travaillent la république , les politi- 
ques aujourd’hui ne nous parlent que 
des moyens propres à l’augmenter. 


CHAPITRE XXVII 


De la. loi faite en France, Dour encou- 
rager la propagation de l’efpece. 


Louis XIV ordonna de certaines pen- 
fions pour ceux qui auroient dix enfans, 
& de plhs fortes pour ceux qui en aw- 
roient douze, Mais il n’étoit pas queftion 
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de récompenfer des prodiges. Pour don- 
ner un certain efprit général qui portåt 
à la propagation de l’efpece, it falloit 
établir , comme les Romains, des ré- 
compenfes générales ou des peines gé- ` 
nérales. 


CHAPITRE XXVIII 


Comment on peut remédier. à fa dépo- 
pulation, À 


i pe p Aa état fe trouve dépeuplé . 
par des accidens particuliers , des guer- 
res, des peftes, des famines, il y a des 
reflources. Les hommes qui reftent peu- 
vent conferver lefprit de travail & d’in- 
duftrie; ‘ils peuvent chercher à réparer 
les malheurs, & devenir plus induftrieux 
par leur calamité même, Le mal pref- 
qu'incurable et lorfque la dépopulation 
vient de longue main, par un vice in- 
térieur & un mauvais gouvernement. Les 
hommes y ont péri par. une maladie in- 
fenfible & habituelle : nés dans la lan- 
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gueur & dans la mifere , dans la violence 
ou les préjugés du gouvernement, ils fe 
font vus détruire, fouvent fans fentir les 
caufes de leur deftruction. Les pays dé- 
-folés par le defpotifme, ou par les avan- 
tages exceñifs du clergé fur les laïques, 
en font deux grands exemples. 

Pour rétablir un état ainfi dépeuplé ; 
on attendroit en vain des fecours. des 
enfans qui pourroient naître. Il n’eft plus 
temps; les hommes dans leurs déferts 
font fans courage & fans induftrie, Avec 
des terres pour nourrir un peuple, on a 
à peine de quoi nourrir une famille. Le 
bas peuple, dans ces pays, n’a pas mê- 
me de part à leur mifere, c’eft-à-dire, 
aux friches dont ils font remplis.. Le 
clergé, le princé, les villes, les grands, 
quelques citoyens principaux, font deve- 
nus infenfiblement propriétaires de toute 
la contrée : elle eft inculte ; mais les! fas 
milles détruites leur en ont laiflé les på- 
turages, & Phomme de travail n’a rien, 

Dans cette fituation, il faudroit faire 
dans toute l’étendue de l’empire ce que 
Jes Romains faifoient dans une partie dw 
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leur pratiquer, dans la difette des ha- 
bitans , ce qu’ils obfervoient dans labon- 
dance; diftribuer des terres à toutes les 
familles qui n’ont rien; leur procurer 
lesmoyens de les défricher & de les 
cultiver, Cette diftribution devroit fe 
faire à mefure qu'il y auroit un homme 
pour la recevoir ; de forte qu'il ny eût 
point de-moment perdu pour le travail. 


CHAPITRE XXIX 


Des Hépitanx. j; 
Us homme meft pas pauvre parce 
qu’il wa rien, mais parce qu’il ne tra- 
‘vaille pas: Celui qui n’a aucun bien & 
qui travaille , eft aufi à fon aife que ce- 
luixqui a cent écus.de. revenu: fans tra- 
vailler. Celui qui n’a rien, & qui a un 
métier, met pas plus pauvre que celui 
qui a dix arpens de terre en propre, & 
qui doit les travailler pour fubffter. 
L'ouvrier qui a donné à fes enfans fon 
art pour héritage , leur a laifé un bien 
A qui 
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qui s’eft multiplié à proportion. de leur 
nombre, Il n’en eft pas de même. de ce- 
lui qui a -dix arpens de fonds. pour vi- 
vre, & qui les partage à fes enfans. 

Dans les pays de cominerce , où bean- 
coup- de, gens mont que at At, Pétat 

` eft fouvent obligé de pourvoir. as DE 
{oins des vieillards, des malades, & des 
orphelins. Un état bien policé. tite cette 
fubfftance du fonds des arts, mémes; il 
donne aux, uns les travaux dont ÿ HO font 
capables 5; il enfeigne les autres” à tra- 
vailler, ce gui fait déjà un travail. | 

Quelques aumônes que Yon fait à ün 
homme nudsdans les rues , ne rempliffent 
point les obligations de Pétat ,; qui, doit 
à tous les citoyens une fubfiftançe afu- 
rée, la nourriture , un vêtement, conve- 
nable, .& un genre de vie qui ne Toit 
point contraire à la fanté. 

Aureng-Zebe à qui on demandoit Pour- 
quoi il ne, båtiffoit point d’hôpitaux, dit: 
» Je rendrai mon empire fi riche, qu'il 
5 Raura pas befoin d’hôpitaux. 52 Il auroit 
fallu dire : je cõĝmmencerai par rendre mon 
empire riche, & je bâtirai des hôpitaux. 
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Les richefles d’un état fuppofent beau- 
coup d’induftrie. H weft pas poñlible que, 
dans ùn fi grand nombre de branches de 
commerce , il n’y en ait toujours quel- 
qu'une qui fouffre, & dont par confé- 
quent les ouvriers ne foient dans une 
néceflité momentanée, 

Cet pour lors que l’état a befoin 
d'apporter un prompt fecours , foit pour 
empêcher le peuple de fouffrir , foit 
pour éviter qu'il ne fe révolte : Ceit 
dans ce cas qu’il faut des hôpitaux, ouw 
quelque réglement équivalent, qui puifle 
prévenir cette mifere. 

Maïs quand la naton eft pauvre, la 
pauvreté” particuliere dérive de la mi- 
fere générale, & elle eft, pour ainf 
dire, la miferé générale. Tous les hôpi- 
taux du onde ne fauroïent guérir cette 
pauvreté particuliere : au contraire, Pef- 
prit de parefe qu'ils infpirent, augmente 
la pauvreté générale , & par conféquent 
la particuliere, 

Henri PIIF, voulant réformer Péglife 
d'Angleterre, détruifit les moines, na- 
tion parefleufe elle-même ; & qui entre- 
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tenoit la parefe des autres, parce que 
pratiquant l’hofpitalité, une-infinité de 
gens oififs, gentilshommes & bourgcois , 
palloient leur vie à courir de: couvent 
en couvent. Il ôta encore les hôpitaux 
-où le bas peuple trouvoit fa fubfiftance, 
comme les gentilshommes trouvoient la 
leur dans les monaïteres. Depuis ce chan- 
gement; l’efprit de commerce & pat 
trie s'établit en. Angleterre. 

A Rome, les hôpitaux font que tout 
je monde eft à fon aife ; -excepté.ceux 
qui travaillent, excepté ceux qui ont de 
l'induftrie, excepté ceux qui cultivent 
les arts, excepté ceux qui ont des ter- 
res, excépté Ceux qui font le Commerce, 

Jai dit que les nations riches avoient 
befoin d’hôpitaux, parce que la fortune 
y étoit fujette à mille accidens : mais 
on fent que des fecours pañagers vau- 
droïent bien mieux que des établiffe- 
mens perpétuels. Le mal eft momentané : 
il faut donc-des fecours de même natu- 
re, & qu'ils foient applicables à. lacci- 
Jent particulier, 
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Des Loix , dans le rapport qu'elles 
ont avec. la religion établie dans 
chäque pays, confidérée. dans fes 
pratiques & en elle-même, 


mm mr mn nono | 
CHAPITRE PREMIER. 
Des religions en général. 


Ar on peut juger parmi les té- 
nebres celles qui font les moins épail- 
fes, & parmi les abymes ceux qui font 
les moins profonds ; ainfi l’on peut cher- 
cher entre les religions faufles , celles 
qui font les plus conformes au bien de 
la fociété ; celles qui, quoiqu’elles n’ayent 
pas lefet de mener les hommes aux fé- 
licités de l’autre vie, peuvent le plus 
contribuer à leur bonheur dans celle-ci, 
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Je n’examinerai donc les diverfes re- 
ligions du monde , que par rapport au 
bien que l’on «en tire dans l’état civil; 
foit que je parle de celle qui a fa racine 
dans le ciel, ou bien de ceiles qui ont 
la leur fur la terre. 

Comme dans cet ouvrage je ne fuis 
point théologien , mais écrivain politi- 
que , il pourroit y avoir des chofes qui 
ne feroient entiérement vraies que dans 
une façon de penfer humaine, n’ayant 
point été confidérées dans le rapport 
avec des vérités plus fublimes. 

A Pégard de la vraie religion, il ne 
faudra que très-peu d'équité pour voir 
que je wai jamais prétendu faire céder 
fes intérêts aux intérêts politiques, mais 
les unir : or, pour les unir, il faut les 
connoître, 

La religion- Chrétienne , qui ordonne 
aux hommes de s'aimer, veut fans doute 
que chaque peuple ait les meilleures loix 
politiques & les meilleures loix civiles, 
parce qu’elles font après elle le plus grand 
bien que les hommes puifflent donner & 
recevoir, 
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CMAP TERTEM E, 
` Paradoxe de Bayle. 


M. BAYLE a prétendu prouver qu'il 
valoit mieux étre athée qu’idolâtre, c’eft- 
à-dire , en d’autres termes, qu’il eft moins 
dangereux de mavoir point du tout de 
religion, que gen avoir une mauvaife. 
» J'aimerois mieux, dit-il, que l’on dìt 
s de moi que je n’exifte pas, que fi 
» lon difoit que je fuis un méchant 
s» homme. ,, Ce wet qu’un fophifime, 
fondé fur ce qu'il wet d'aucune utilité 
au genre humain que l’on croie qu'un 
certain homme .exifle, au-lieu qu'il eft 
très-utile que l’on croie que Dieu eft. 
De l’idée qu’il weft pas, fuit l’idée de 
notre indépendance; ou, fi nous ne pou- 
vons pas avoir cette idée, celle de no- 
tre révolte. Dire que la religion weft pas 
un motif réprimant, parce qu’elle ne ré- 
prime pas toujours, Cet dire que les 
loix civiles ne font pas un motif répri- 
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mant, non plus. C’eft mal raifonner con- 
tre la religion , de raffembler dans un 
grand ouvrage. une longue énumération 
des maux qu’elle a produits, fi Pon ne 
fait de même celle des biens qu’elle a 
faits. Si je voulois raconter tous les maux 
qu'ont produit dans le monde les loix ci- 
“viles, la; monarchie, le gouvernement 
républicain, je dirois des chofes effroya- 
bles. Quand, il feroit inutile que les fu- 
jets eufent une religion, il ne le feroit 
pas que les princes en euffent, & qu’ils 
blanchifent d’écume le feul frein que 
ceux qui ne craignent, point les loix hu- 
maines puiflent avoir. 

Un prince qui aime la religion & qui 
la craint, eft un lion qui cede à la main 
qui le flaite, ou à la voix qui lappaife: 
celui qui craint la religion &, qui la hait, 
eft comme les bêtes fauvages qui mor- 
dent la chaîne qui les empêche de fe 
jetter fur ceux qui paffent : celui qui 
n’a paint du tout de religion , eft cet ani- 
mal terrible , qui ne fent fa liberté que 
lorfqwil déchire & qu’il dévore. 

La queftion weft pas de favoir s'il 
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vaudroit mieux qu’un certain homme ou 
qu'un certain peuple eût point de reli- 
gion, que d’abufer de celle qu'il a ; mais 
de favoir quel eft le moindre mal, que 
Von abufe quelquefois de la religion, ou 
qu'il n’y en ait point du tout parmi les 
hommes, 

Pour diminuer l’horreur de l’athéifme, 
on charge trop lidolâtrie. Il n’eft pas 
vrai que , quand les anciens élevoient 
des autels à quelque vice, cela fignifiît 
qu’ils aimaflent ce vice : cela fignifioit 
au contraire qu'ils le haïfloient, Quand 
Jes Lacédémoniens érigerent une chapelle 
à la Peur, cela ne fignifioit pas que cette 
nation belliqueufe lui demandät de Sem- 
parer dans les combats des cœtirs ‘des 
Lacédémoniens: Il y avoit des divinités 
à qui on demandoit de ne pas infpirer 
le crime, & d’autres à qui on demandoit 
de le détourner, 
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CHAPITRE NITE 


Que le gouvernement modéré convient 
. mieux à la religion Chrétienne, © Te 
gouvernement defbotique à la stars 
métane, À 


La religion Chrétienne eft éloignée du 
pur defpotifme t cet que la douceur 
étant fi recommandée dans l'Evangile, 
clle s’oppofe à la colere defpotique avec 
laquelle le prince fe feroit juftice, & 
exerceroit fes cruautés. 

Cette religion “défendant la pluralité 
des femmes , les princes y font moins 
renfermés, moins féparés de leurs fu- 
jets, & par conféquent plus hommes ; ils 
font plus difpofés à fe faire des loix, & 
plus capables de fentir qu’ils ne peuvent 
pas tout. 

Pendant que les princes Mahométans 
donnent fans cefe la mort ou la reçoi- 
vent, la religion chez les Chrétiens rend 
les princes moins timides, & par confé= 
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quent moins crueis, Le prince compte 
fur fes fujets, & les fuiets fur le prince. 
Chofe admirable ! la religion Chrétienne, 
qui ne femble avoir d’autre objet que la 
félicité de l’autre vie, fait encore notre 
bonheur dans celle-ci, 

C’eft la religion Chrétienne, qui, mal- 
gré la grandeur de l'empire & le vice du 
climat, a empêché le defpotifime de $é- 
tablir en Ethiopie, & a porté au milieu 
de l’Afrique les mœurs de l'Europe & 
fes loix. ; . 

Le printe héritier d’Ethiopie jouit d’une 
principauté, & donne aux autres fujicts 
l'exemple de Pamour & de l’obéiffance. 
Tout près de là, on voit le Mahomc- 
tifme faire enfermer les enfans du roi 
de Sennär : à fa mort, le confeil les en- 
voie égorger , en faveur de celui qui 
monte fur Je trône. 

Que d’un côté l’on fe mette devant les 
yeux les maffacres continuels des rois & 
des chefs Grecs & Romains, & de Pau- 
tre la deftruétion des peuples & des vil- 
es par ces mêmes chefs; Thimur & Gen- 
giskan qui ont dévaité FAfe; & nous 
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verrons que nous devons au Chriftianif- 
me, & dans le gouvernement un certain 
droit politique y: & dans la guerre un 
certain droit des gens , que la nature hu- 
maine ne fauroit afez reconnoître. 

C’eft ce droit des gens qui fait que, 
parmi nous, la victoire laiffe aux peuples 
vaincus ces grandes chofes, la vie, la 
liberté ; les loix, les biens , & toujours 
la religion, lorfqu'on ne s’aveugle pas 
foi-même, 

On peut dire que les peuples de l'Eu- 
rope ne font pas aujourd’hui plus défunis 
que ne l’étoient, dans l'empire Romain 
devenu defpotique: &. militaire ; les peu- 
ples & les armées , ou que ne l’étoient 
les armées entrelles : d’un côté , les ara 
mées fe faifoient la guerre : & de Pau- 
tre, on leur donnoit le pillage des yil- 
les, & le partage ou la confifcation des 
terres, 
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CHAPITRE IV. 


Confégtience du caraëtere dé la religion 
Chrétienne, & de celui de le religion 
Mabométane, 


Soi le caratere -dè -la religion Chré- 
. tienne & celui de la Mahométane, on 
doit, fans autre examen, embraffer Pune 
& rejetter l’autre : caroil nous eft bien 
plus évident qu’une religion doit adoucir 
les mœurs des homines, qu'il ne l’eft 
qu'une religion foit vraie. = 

Cet un malheur pour ta nature hu- 
maine , lorfque la religion eft donnée par 
ún conquérant. La religion! Mahométane, 
qui de/parle que de glaive ; agit encore 
fur lesthommes avec: cet efprit! deftruc- 
teur qui l’a fondée. 

L’hiftoire de Sabbacon , un des rois 
pafteurs , eft admirable, Le Dieu de The- 
bes lui apparut en fonge, & lui ordonna 
de faire mourir tous les prêtres QE- 
gypte. Il jugea que les dieux mavoient 

f plus 


LIV.IXXIV. CHAP.. V. a29 


plus pout agréable qu’il régnât , puif- 
qu'ils ordonnoient des chofes fi contrai- 
res à Jeur volonté ordinaire; & il fe re- 
tira en Ethiopie. 


| 


CHAPITRE Yy 


Quela religion Catholique convient mieus 
à une monarchie , & que la Proteffanie 
vaccommode mieux d’une république. 


Lonsovuné religion natt & fe forme 
dans ùn état, elle fuit ordinairement le 
plan ‘du gouvernement où elle eft étt- 
blie :'car les hommes qui la reçoivent, 
& ceux qui la font recevoir, n’ont guere 
d’autres idées de police ‘que celle de Pé- 
‘æat dans léquelviäls font nés, 

Quand larreligion Chrétienne foufrit, 
il y a deux fiecles, ce malheureux par- 
tage qui la divifa en Catholique & ‘cn 
Proteftante ,:1és peuples du nordiembraf- 
ferent la Proteftante, & ceux du midi 
garderent la Catholique. 

ct que les peuples du nord ont & 
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auront toujours un efprit d'indépendance 
& de liberté que n’ont pas les peuples 
du midi; & qu’une religion qui n’a point 
de chef vifible, convient mieux à lindé- 
pendance du climat, que celle qui en 
a un. 

Dans les pays mémes où la religion 
Proteftante s'établit, les révolutions fe 
firent fur le plan de l’état politique. Lu- 
ther ayant pour lui de grands princes, 
mauroit guere pu leur faire goûter une 
autorité eccléfiaftique qui n’auroit point 
eu de prééminence extéricure ; & Calvin 
ayant pour lui des peuples: qui vivoient 
dans des républiques , ou des bourgeois 
obfcurcis dans des monarchies , pouvoit 
fox bien ne! pas établir des prééminen- 
ces & des dignités. 

Chacune de ces deux religions pou- 
«voit fe croire la plus parfaite; la Cal- 
vinifte fe jugeant plus conforme à ce que 
tJéfus-Chrift avoit dit, & la Luthérienne 
à ce que les Apôtres avoient fait, 
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CHAPLA ENNY D 
Autre paradoxe de Bayle. 


Monsa après avoir infulté toutes 
les religions, flétrit la religion Chrétien- 
ne : il ofe avancer que de véritables 
Chrétiens ne formeroient pas un état qui 
pût fubffter. Pourquoi non? Ce feroient 
des citoyens infiniment éclairés fur leurs 
devoirs , & qui auroient un très-grand 
zele pour les remplir; ils fentiroient très- 
bien ‘les droits de la défenfe naturelle 5 
plus ils croiroïient devoir à la religion , 
plus ils penferoient devoir à la patrie. 
Les principes du Chriftianifine bien gra- 
vés dans le cœur, feroient infiniment 
plus forts que ce faux honneur des mo- 
narchies, ces vertus humaines des répu- 
bliques , & cette crainte fervile des états 
defpotiques. 

Il et étonnant qu'on puifle imputer à 
ce grand homme d’avoir méconnu lef- 
prit de fa propre religions qu’il mait pas 

LA 
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fu diftinguer les ordres pour l’établiffe- 
ment du Chtiftianifme d'avec le Chriftia- 
nifme même ni les préceptes de Lévan- 
gile d'avec fes confeils. Lorfque le légif- 
lateur, au-lieu de donner, des. loix, a 
donné des confeils, c’eft qu’il a vu que 
fes confeils , s'ils étoient ordonnés' com- 
me des loix, feroient contraires à l’efprit 
de fes loix, 


C HUAVE TIE RES VII 
Des loix de perfe&ion dans la religion. 


Lis loix humaines faîtes pour parler à 
lefprit, doivent donner des préceptes & 
point de confeils : la religion, faite pour 
parler au cœur, doit donner beaucoup 
de confeils, & peu de préceptes, 
Quand, par exemple, elle donne des 
regles , non pas pour le bien, mais pour 
le meilleur; non pas pour ce qui eft 
bon, mais pour ce qui eft parfaits il eft 
convenable que ce foient des confeils & 
non pas des loix : car la perfection ne 
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regarde pis l’univerfalité des hommes ni 
des chofes. De plus, fi ce font des loix, 
il en faudra une infinité d’autres pour 
faire obferver les premieres, Le célibat 
fut un confeil du Chriftianifme : lorf- 
qu'on en fit une loi pour un certain. or- 
dre de gens, il en fallut chaque jour de 
nouvelles pour réduire les hommes à 
Pobfervation de celle-ci. Le légiflareur fe 
fatigua, il fatigua la fociété, pour faire 
exécuter aux hommes par précepte, ce 
que ceux qui aiment la perfection au- 
roient exécuté comme confeil. 


CHADITERE VIII, 


De Paccord des loix de la morale avëc 
celles de la religion. 


D ANS un pays où l’on a le malheur 
d’avoir une religion que Dieu n’a pas 
donnée , il eft toujours néceffairc qu’elle 
s'accorde avec la morale; parce que la 
religion, même fauffe , ef le meilleur 
garant que les hommes puiffent avoir de 
la probité des hommes, 
MS 
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Les points principaux de la religion de 
ceux de Pégu font de ne point tuer, de 
ne point voler , d'éviter l’impudicité, 
de ne faire aucun déplaifir à fon pro- 
chain, de lui faire au contraire tout le 
bien qu’on peut. Avec cela ils croient 
qu’on fe fauvera dans quelque religion 
que ce foit; ce qui fait que ces peuples, 
quoique fiers & pauvres, ont de ia dou- 
ceur & de la compafion pour les mal- 
heureux. 


4 
CHAPITRE IX 
Des Efféens. 


4 tn Efléens faifoient vœu d’obferver 
ia juftice-envers les hommes, de ne faire 
de mal à perfonne, même pour obéir, 
de haïr les injuftes, de garder la foi à 
tout le monde , de commander avec mo- 
deftie ; de prendre toujours le parti de 
dla vérité , de fuir tout gain illicite, 
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CHAPITRE X. 
De ja feãe Stoique. 


Lu diverfes fetes de philofophie chez 
les anciens pouvoient être confidérées 
comme des efpeces de religion. Il n’y en 
a jamais eu dont les principes fuflent plus 
dignes de Phomme , & plus propres à 
former des gens de bien, que celle des 
Stoïcienss & fi je pouvois un moment 
cefer de penferue je fuis Chrétien, je 
ne pourrois m'empêcher .de mettre la 
deftruétion de la fete de Zénon au nom- 
bre des malheurs du genre humain, 

Elle n’outroit que les chofes dans lef- 
quelles il y a de la grandeur, le mépris 
des plaifirs & de la douleur, 

Elle feule favoit faire les citoyens; 
elle feule faifoit les grands hommes; 
elle feule faifoit les grands empereurs. 

Faites, pour un moment, abftraction 
des vérités révélées ; cherchez dans toute 
la nature, & vous n’y trouverez pas de 
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plus grand objet que les Antonin, Fu- 
lien même, Julien; Cun fuffrage aint 
arraché ne me rendra point complice de 
fon apoftañe ) non, il n’y a point eu 
après lui de prince plus digne de gou- 
verner les hommes, 

Pendant que les Stoïciens regardoïent 

comme une chofe vaine les richeffes, 
les grandeurs humaines, la douleur, les 
chagrins, les plaifirs ; ils n’étoient occu- 
pés qu'à travailler au bonheur des hom- 
mes, à exercer les devoirs de la focié- 
té : il fembloit qu'ils regardafflent cet 
elprit facré qu'ils croient être cux- 
mêmes, comme une cfpece de provi- 
dence favorable qui vcilloïit fur le genre 
humain, 
Nés pour la fociété, ils croyoient tous 
que leur deftin étoit de travailler pour 
elle : d’autant moins à charge, que leurs 
récompenfes étoient toutes dans eux- 
mêmes; qu'heureux par leur philofophie 
feule , il fembloit que le feul bonheur 
des autres pût augmenter le leur, 


. 
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id RUE 1 


De à contemplacion: 


Les hommes, étant faits pour fe con- 
ferver, pour fe nourrir, pour fë vêtir, 
& faire toutes les actions, de la fociété , 
la religion ne doit pas leur donner une 
vie trop Contemplative, i Mod 

Les Mahométans deviennent An 
par habitude; ils prient cinq fois le jour, 
& chaque fois fffaut qu'ils faffent un 
aéte par lequel ils jettent derriere leur 
dos tout ce qui appartient à ce monde : 
cela les forme à la fpéculation. Ajoutez 
à cela cette indifférence pour toutes cho= 
fes, que donne le dogme, d'un. deftin 
rigide, 

Si, d’ailleurs, d’autres caufes concou- 
rent à leur infpirer le détachement, com- 
me fi la dureté du gouvernement, fi les 
loix concernant la propriété des terres, 
donnent un efprit précaire; touteft perdu, 

La religion des Guebres rendit autre- 
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fois le royaume de Perfe floriffant ; elle 
corrigea les mauvais effets du defpotif- 
me : la religion Mahométane détruit au- 
jourd’hui ce même empire. 


CHAPITRE XIL 
Des pénitences. 


T et bon que les pénitences foient 
jointes avec l’idée de travail, non avec 
Vidée d’oifiveté ; avec l’idée du bien, 
non avec l’idée de l’extraordinaire ; avec 
Vidée de frugalité, non avec l’idée da- 
varice. 


CHAPTTREXNE 
Des crimes inexpiables. 


du paroît, par un pañage des livres des 
pontifes, rapporté par Cicéron, qu'il y 
avoit chez les Romains des crimes inex- 
piables ; & c’eft là-deffus que Zozyme 
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fonde le récit fi propre à envenimer les 
motifs de la converfion de Conftantin s 
& Julien , cette raillerie amere qw'it 
fait de cette même converfen dans fes 
Céfars. l 

La religion païenne qui ne défendoit 
que quelques crimes grofliers, qui arré- 
toit la main & abandonnoit le cœur, 
pouvoit avoir des crimes. inexpiables : 
Mais une religion qui enveloppe toutes 
les pafions; qui met pas plus jaloufe 
des actions que des defirs & des penfées : 
qui ne nous tient point attachés par quel- 
ques Chaînes, mais par un nombre in- 
nombrable de fils; qui laife derriere elle 
la juftice humaine, & commence une au- 
tre juftice ; qui eft faite pour mener fans 
cefe du repentir à Pamour, & de Pa- 
mour au repentir; qui met entre le juge 
& le criminel un grand médiateur, entre 
le jute & Ie médiateur un grand juge; 
une telle religion ne doit- point avoir 
de crimes inexpiables, Mais quoiqu’elle 
donne des craintes & des efpérances à 
tous , elle fait affez fentir que, s’il n’y 
a point de crime qui, par fa nature, 
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foit inexpiable , toute une vie peut Pê- 
trés qu'il feroit très-dangereux de tour- 
menter fans eefe la miféricorde par de 
houveaux crimes & de ‘nouvelles expia- 
tions; qu’inquiets fur les anciennes: der- 
tes, jamais! quittes envers lè feigneur. 
-nous devons craindre d’en contraéter de 
nouvelles de: combler Ia mefure, dat- 
ler Jufgn'au terme où # bonté paternelle _ 
finit. i » mobaïlor sr 


(CHAPITRE XIV 


Comment la force dela réligiom s'applique 
à été des loix croiles. 


i p.294 
OMME la religion & Joix. civiles 
-doivent tendre principalement -rendre 
les: hommes ‘bons citoyens on woit que, 
dorfqu'une des deux s'évartera de ce but, 
autresy, doit tendre ; davantage 1: moins 
Ja religion fera réprimante, plus les loix 

‘civiles doivent réprimer, 9 #1 o 
Ainfi au Japon, la religion dominante 
n'ayant prefque point de! dogmes, & ne 
propofant 
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propofant point de paradis ni d'enfer; 
les loix, pour y fuppléer, ont été fairés 
avec une févérité , & exécutées aveë une 
ponétualité extraordinaires, 

Lorfque la religion établit le dogme 
de la néceffité des actions humaines', les 
peines des loix doivent être plus. féveres 
& la police plus vigilante , pour que les 
hommes , qui fans cela sabandonne- 
roient eux-mêmes ; foient déterminés 
par ces motifs : mais fi la religion éta- 
blit ie dogme de la liberté , Cet autre 
chofe,- 

De la parefe de Pame naît le dogme 
de la prédeftination Mahométáne; & du 
dogme de cette prédeftination naît la pa- 
refe de lame. On a dit : Cela eft dans 
les décrets de Dieu; il faut donc refter 
en repos. Dans un cas pareil, on ‘doit 
exciter, parles loix, les hommes en- 
dormis dans.la religion. » 

Lorfque la religion condamne: des cho- 
fes que les loix civiles doivent permet- 
tre, il eft dangereux que les loix civiles 
ne permettent, de leur côté, ce-que la 
religion, doit, condamner ; une de ces 

Tome IL x 
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chofes marquant toujours un défaut dhar- 
monie & de jufteffe dans les idées, qui 
fe répand fur l’autre, 

Ainfi les Tartares de Gengiskan, chez 
lefquels c’étoit un péché, & même un 
crime capital, de mettre le couteau dans 
le feu, de s'appuyer contre un fouet, de 
battre un cheval avec fa bride, de rom- 
pre un os avec un autre, ne croyoient 
pas qu’il y eût de péché à violer la foi, 
à ravir le bien d'autrui, à faire injure à 
un homme, à le tuer. En un mot, les 
loix qui font regarder comme néceffaire 
ce qui eft indifférent, ont cet inconvé- 
nient, qu’elles font confidérer comme 
indifférent ce qui eft néceffaire. 

Ceux de Formofe croient une efpece 
“denfer; mais c’eft pour punir ceux qui 
ont manqué d’aller nuds en certaines 
faifons, qui ont mis des vêtemens de 
toile & non pas de foie, qui ont été 
chercher des huîtres, qui ont agi fans 
confulter le chant des oifeaux : aufi ne 
regardent-ils point comme péché livro- 
gnerie & le déréglement avec les fem- 
mes; ils croient même que les débau- 
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ches de leurs enfans font agréables à 
Jeurs dieux, ` 

Lorfque la religion juftifie pour une 
chofe d'accident, elle perd inutilement 
le plus grand reflort qui foit parmi les 
hommes. On croit chez les Indiens , que 
les eaux du Gange ont une vertu fanéti- 
fiante ; ceux qui meurent fur fes bords, 
font réputés exempts des peines de Pau- 
tre vie, & devoir habiter une région 
pleine de délices : on envoie, des lieux 
les plus reculés, des urnes pleines des 
cendres des morts , pour les jetter dans 
le Gange. Qu'importe qu’on vive ver“ 
tueufement, ou non? on fe fera jetter 
dans le Gange. 

L'idée d’un lieu de récompenfe em- 
porte néceflairement l’idée d’un féjour 
de peines; & quand on efpere l’un fans 
craindre l’autre, les loix civiles nont 
plus de force, Des hommes qui croient 
des récompenfes füres dans l’autre vie, 
échapperont au légiflateur : ils auront 
trop de mépris pour la mort. Quel moyen 
de contenir par les loix un homme qui 
croit être fûr que la plus grande peine 

: X 2 
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que les magiftrats lui pourront infliger, 
ne finira dans un moment, que pour 
eommencer fon bonheur ? 


CHAPITRE XV. 


Comment les loix civiles corrigent quel- 
quefois les faufes religions. 


E refpeét pour les chofes anciennes, 
la fimplicité ou la fuperftition, ont quel- 
quefois établi des myfteres ou des céré- 
monies qui pouvoient choquer la pu- 
deur; & de cela les exemples mont pas 
été rares dans le monde, Æriffote dit 
que, dans ce cas, la loi permet que 
les peres de famille aillent au temple 
célébrer ces myfteres pour leurs femmes 
& pour leurs enfans. Loi civile admira- 
ble, qui conferve les mœurs contre la 
religion ! 

Augufle défendit aux jeunes gens de 
Pun & de Pautre fexe d’afifter à aucune 
cérémonie noéturne, s'ils m’étoient ac- 
compagnés d’un parent plus âgé; & lorf- 
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qu'il rétablit les fêtes lupercales, il ne 
voulut pas que les jeunes- gens couruf- 
fent nuds. 


ro 


CHAPITRE XVI 


Comment les loix de la religion corrigenf 
les inconvéniens de la conftitution po- 
litique, t 


D autre côté , la religion peut 
foutenir l’état politique, lorfque les loix 
fe trouvent dans Pimpuiffance. 3 
Ainf, lorfque l’état eft: fouvent agité 
par des guerres civiles, la religion fera 
beaücoup , fi elle établit que quelque 
partie de cet état refte toujours. en, paix. 
Chez les Grecs, les Eléens, comme pré- 
tres d’Apollon , jouifloient d’une paix 
éternelle. Au Japon, on laiffe toujours 
en paix la ville de. Méaco , qui eft une 
ville fainte : la religion maintient ce ré- 
glement% & cet empire, qui femble être 
feul fur la terre, qui n’a & qui ne veut 
avoir aucune reflource de la part des 
X 3 
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étrangers, a toujours dans fon fein un 
commerce que la guerre ne ruine pas. 

Dans les états où les guerres ne fe font 
pas par une délibération commune, & 
où les loix ne fe font laiffé aucun moyen 
de les terminer ou de les prévenir, la 
religion établit des temps de paix ou de 
teves, pour que le peuple puiffe faire 
les chofes fans lefquelles l’état ne pour- 
roit fubfifter , comme les femailles & les 
travaux pareils, a 

Chaque année, pendant quatre mois, 
“toute hoftilité cefloit entre les tribus Ara- 
bes : le moindre trouble eût été une im- 
piété. Quand chaque feigneur faifoit en 
France la guerre ou la paix, la religion 
donna des treves, qui devoient avoir lieu 
Wans de certaines faifons. 


{k 
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CHATTERING 
hi: Continuation da même fujet, 


Lors mik y a beaucoup de fujets 
de haine dans un état, il faut que la 
religion donne beaucoup de moyens de 
réconciliation. Les Arabes, peuple bri- 
gand , fe faifoient fouvent des injures & 
des injuftices. Mahomet fit cette loi : 
» Si quelqu'un pardonne le fang de fon 
» frere, il pourra pourfuivre le malfai- 
s teur pour des dommages & intérêts : 
s Mais celui qui fera tort au méchant 
» après avoir reçu fatisfaétion de lui, 
 fouffrira au jour du jugement des tour- 
» mens douloureux, » 

Chez les Germains, on héritoit des 
haines & des inimitiés de fes proches: 
mais celles n’étoient pas éternelles, On 
expioit l’homicide , en donnant une cer- 
taine quantité de bétail, & toute la fa- 
mille recevoit la fatisfation ; chofe très- 
wile, dit Tacite, parce que les inimitiés 
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font très-dangereufes chez un peuple li- 
bre. Je crois bien que les miniftres de 
la religion, qui avoient tant de crédit 
parmi eux, entroient dans ces réconci- 
liations. 

Chez les Malaïs, où la réconciliation 
mef pas établie, celui qui a tué quel- 
qu'un, für d’être affafliné par les parens 
ou les amis du mort, s’abandonne à fa 
fureur, blefe & tue tout ce qu'il ren- 
contre. 


CHAPITRE XVIIL 


Comment les loix de la religion ont 
Peffet des loix civiles. 


E: s premiers Grecs étoient des petits 
peuples fouvent difperfés, pirates fur la 
mer, injuftes fur la terre, fans police & 
fans loix. Les belles actions d'Hercule 
& de Théfée font voir l’état où fe trou- 
voit ce peuple naiffant. Que pouvoit 
faire la religion, que ce qu’elle fit pour 
donner de l'horreur du meurtre? EUe 
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établit qu’un homme tué par violence 
étoit d’abord en colere contre..ic, meur-, 
trier, qu’il lui infpiroit du trouble & de, 
la terreur, & vouloit qu Pil lui cédât les, 
lieux qu Pil avoit fréquentés ; ;,on ne, pou- 
voit toucher le criminel, ni converfer 
avec lui, fans être fouillé ou inteftable ; 
la préfence du meurtrier devoit étre 
épargnée à la ville, & il falloit l’expier. 


i 
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Que cift moins la vérité ou la faufeté, 
Pun dogme, qui le rend utile ou per- 
nicieux aux hommes dans l’état civil, 
que Pufage ou Pabus que Von en fuit. 


Lies dogmes les plus vrais &-les plus 
fains peuvent avoir de très-mauvaifes 
conféquences, lorfqu’on ne les lie pas 
avec les principes de la fociété; & au 
contraire.,-les dogmes les plus faux en 
peuvent avoir d’admirables , lorfquw” on 
fait qu’ils fe rapportent aux mêmes prin- 
cipes, 
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La religion de Confucius nie l'immor- 
talité de Pame ; & la fete de Zénon ne 
la croyoit pas. Qui le diroit? ces deux 
fetes ont tiré de leurs mauvais princi- 
pes des conféquences, non pas juftes, 
mais admirables pour la fociété. La re- 
ligion des Tao & des Foë croit l’immor- 
talité de Pame : mais de ce dogme fi 
faint, ils ont tiré des conféquences af- 
freufes. 

Prefque par tout le monde & dans 
tous les temps, l’opinion de l’immorta- 
lité de l’ame mal prife a engagé les 
femmes, les efclaves ; les fujets, les 
amis, à fe tuer, pour aller fervir dans 
l’autre monde l’objet de leur refpeét ou 
de leur amour, Cela étoit ainfi dans les 
Indes occidentales; cela étoit ainfi chez 
les Danois; & cela eft encore aujourd’hui 
au Japon, à Macañlar & dans plufieurs 
autres endroits de la terre. 

Ces coutumes émanent moins direéte- 
ment du dogme de limmortalité de Pa- 
me, que de celui de la réfurrection des 
corps ; d’où l’on a tiré cette conféquen- 
ce, qu'après la mort un même individu 
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auroit les mêmes befoins , les mêmes 
fentimens, les mêmes pañions. Dans ce 
point de vue, le dogme de l’immortalité 
de Pame affecte prodigieufement les hom- 
mes; parce que l’idée d’un fimple chan- 
gement de demeure eft plus à la por- 
tée de notre efprit, & flatte plus notre 
cœur , que l'idée d’une modification 
nouvelle, 

Ce meft pas afez pour une religion 
d'établir un dogme ; il faut encore qu’elle 
le dirige. Cet ce qwa fait admirable- 
ment bien la feligion Chrétienne à l’égard 
des dogmes dont nous parions : elle nous 
fait efpérer un état que nous croyons, 
non pas un état que nous fentions ou 
que nous connoïffions : tout, jufqu'à la 
réfurreétion des corps, nous mene à des 
idées fpirituelles, * 


PA 
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Le iarram ao itn meram mereen veea 
CHA PITRE AR R 
Continuation du méme fujet. 


RE livres facrés des anciens Perfes, 
difoient : Si vous voulez être faint, 
» inftruifez vos enfans, parce que tou- 
a tes les bonnes actions qu'ils feront 
s Vous feront imputées. ,, ls confeil- 
loient de - fe marier de bônne heure ; 
parce que les enfans feroient comme un 
pont au jour du jugement, & que ceux 
qui #auroient point d’enfans ne pour- 
roient pas pafer. Ces dogmes étoient 
faux, mais ils étoient très-utiles. 


CHAPITRE XXI 
De la Métempfycofe. 


Le dogme de l’immortalité de Pame fe 
divife en trois branches, celui de Pim- 


mortalité pure, celui du fimple change- 
ment 
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ment de demeure, celui de la métemp- 
Éycofez c’eft-à-dire, le-fyflême des Chré- 
tiens, le fyftème des Scythes, le fyftême 
des TEE Je viens de parler dés deux 
premiers; & je dirai du troifieme que, 
comme il a,été bien. & malidixigé,.il 2 
aux Indes de bons & de mauvais effets s. 
comme il donne aux hommes une cer- 
taine horreur pour verfer le fang, il ya 
aux Indes très-peu de meurtres; &:quoi- 
qu'on my punifle guere de morty tout le 
monde y- eft tranquille. 

D’un autre côté | les femmes PH brú- 
Jent à la mort. de Ieurs maris +} ib ny a 
que les <inhocens qui y: fouffrent ‘une 
mort violente. 


Ve 
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EN DO CE D D LA ITR ENS D A 


CHAPITRE XXII. 


Combien il eff dangereux que lu religion 
énfpire! de Thorreur pour des” chefes 
-  indifférentes. 


Us» certain hoñneur que des préjugés 
de religion établiffent aux Indes, fait que 
les diverfes caftes ont horreur les unes 
des autres. Cet honneur eft uniquement 
fondé fur 1a religion ;. ces diftinétions de 
famille ne forment pas des -diftinctions 
civiles + fly a tel Indien qui fe croiroit 
déshonoré , s’il mangeoit avec fon roi. 

Ces fortes de diftinctions font liées à 
une certaine averfion pour les autres 
hommes, bien différente des fentimens 
que doivent faire naître les différences 
des rangs, qui parmi nous contiennent 
Pamour pour les inférieurs. 

Les loix de Ña religion éviteront d’inf- 
pirer d'autre mépris que celui du vice, 
& fur-tout éloigner les hommes de 
Pamour & de la pitié pour les hommes. 
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La religion Mahométane & la religion 
` Indienne ont dans leur fein un nombre 
infini de peuples : les Indiens haïflent 
les Mahométans, parce qu'ils mangent 
de la vache ; tes Mahométans-déteftent les 
Indiens, parce qu’ils mangent du cochon, 


CHAPITRE EXITS 
Des Fêtes. 


Q uAND une religion ordonne la cef- 
fation du travail, elle doit avoir. égard 
aux befoins des hommes, plus qu'à la 
grandeur de lEtre qu'elle honore. 

C’étoit à Athenes un grand inconvé- 
nient que le trop grand nombre de fêtes, 
Chez ce peuple dominateur, devant qui 
toutes les villes de la Grece venoient 
porter leurs différens, on ne pouvoit fuf- 
fire aux affaires. 

Lorfque Conffantin établit que lon 
chomeroit le dimanche, il fit cette or- 
donnance pour les villes, & non pour 
les peuples de Ja campagne + il fentoit 
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que dans les villes étoient les travaux 
utiles, & dans les campagnes les travaux 
nécelfaires. 

Par la même raifon, dans lesipays qui 
fe maintiennent par le commerce, le 
nombre des fêtes doit être relatif à ce 
commerce même. Les pays proteftans & 
les pays catholiques font fitués de ma- 
niere que l’on a plus befoin de travail 
dans les premiers que dans les feconds : 
la fuppreffion des fêtes convenoïit donc 
plus aux pays proteftans qu'aux pays ca- 
tholiques. 

Dampierre remarque que les divertif- 
femens des peuples varient beaucoup fe~ 
lon les climats. Comme les climats chauds 
produifent quantité de fruits délicats, 
les Barbares, qui trouvent d’abord le né- 
ceffaire, emploient plus de temps à fe 
divertir : les Indiens des pays froids n’ont 
pas tant de loifir, il faut qu'ils pêchent 
& chaffent continuellement; il y a donc 
chez eux moins de danfes, de mufque 
& de feftins; & une religion qui s’établi- 
roit chez ces peuples, devroit avoir 
égard à cela dans l’infituion des fêtes. 
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CHAC PPT TT PN OET ASN) 
Des loix de réligion locales. 


H y a beaucoup: de loix locales. dans 
les diverfes religions. Et quand Monté- 
fuma s’obftinoit tant à dire que da reli- 
gion des Efpagnols étoit bonne pour leur 
pays, & celle du Mexique pour.le.fien, 
il ne difoit pas une abfurdité; parce 
qu’en effet les iégiflateurs n’ont pu sem- 
pêcher d’avoir égard à ce que la nature 
avoit établi avant eux. 

L'opinion de la métempfycofe eft faite 
pour le climat des Indes. L’exceflive cha- 
leur brûle toutes les campagnes; on n’y 
peut nourrir que très-peu de bétail; on 
eft tou ours en danger d’en manquer pour 
le labourage; les bœufs ne sy multi- 
plient que médiocrement , ils font fujets 
à beaucoup de maladies : une loi de re- 
ligion qui les conferve, eft donc très- 
convenable à la police du pays. 

Pendant que les prairies font brilées, 
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le riz & les légumes y croifent heureu- 
fement, par les eaux qu'on y peut em+ 
ployer : une loi de religion qui ne per- 
met que cette nourriture , eft donc très- 
utile aux hommes dans ces climats. 

La chair des beftiaux n'y a pas de 
goût; & le lait & le beurre qu’ils en ti- 
rent, fait une partie de leur fubfiftance': 
la loi qui défend de manger & de tuer 
des vaches, n’eft donc pas déraifonnable 
aux Indes, 

Athenes avoit dans fon fein une mul- 
titude innombrable de peuple; fon ter- 
xitoire étoit ftérile : ce fut une maxime 
religieufe , que ceux qui offroient aux 
dieux de certains petits préfens , les ho- 
noroient plus que ceux qui immoloient 
des bœufs. 
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OET A PE ECETES ETER 


CHAPLTITRELAXNV 


Inconvénient du tranfport dune religion. 
dun pays à un altre. 


Jy fuit de-là , qu'il y a très-fouvent 
beaucoup d’inconvéniens à tranfporter 
une religion d’un pays dans un autre, 

» Le cochon, dit M. de Boulaïinvil- 
s, liers, doit être très-rare en Arabie, 
» où il iy a prefque point de bois, & 
» prefque rien de propre à la nourriture 
» de ces animaux; d’ailleurs, la falure 
» des eaux & des alimens, rend le peu- 
ble très-fufceptible des maladies de la 
s, peau. ,, La loi locale qui le défend, 
me fauroit être bonne pour d’autres pays, 
où le cochon’ eft une nourriture pref- 
qwuniverfelle , & en quelque façon né- 
ceffaire. 

Je ferai ici une réflexion, Sanĝorius 
a obfervé que la chair de cochon que 
Yon mange, fe tranfpire peu; & que 
même cette nourriture empêche beau- 
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coup la tranfpiration des autres alimens; 
il a trouvé que la diminution. alloit à un 
tiers; on fait d’ailleurs que le défaut de 
tranfpiration forme ou aigrit les mala- 
dies de la peau : la nourriture du co- 
chon doit donc être défendue dans les 
climats où Pon eft fujet à ces maladies, 
comme celui. de la Paleftine, de l’Ara- 
bie, de l'Egypte & de la Lybie. 


CHAT TTRE XXVT 
Continuation du méme fujet. 


M. CHARDIN dit qu'il my a point 
de fleuve navigable en Perfe, fi ce wett 
le fleuve Kur, qui. eft aux extrémités de 
l'empire. L'ancienne loi des Guebres qui 
défendoit de naviger fur les fleuves, wa- 
voit donc aucun inconvénient dans leur 
pays : mais elle auroit ruiné le com- 
merce, dans un autre, 

Les continuelles. lotions font très en 
ufrge dans les climats chauds, Cela fait 
que la loi Mahométane & la religion. in- 
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dicnne les ordonnent. C’eft un acte très- 
méritoire aus Indes de : prier Dieu dans 
l'eau courante ; mais comment exécuter 
ces chofes’ dans d’autres! climats. « 

Lorfque la religion fondée fur le cli- 
mat a trop choqué le climat d'un autre 
pays, elle n'a pu S'y établir zo & quand 
on ly a introduite, elle en a été chafée. 
Il femble , humainement parlant, que ce 
foit le climat qui a prefcrit des Bornes 
Aala religion Chrétienne & à la religion 
Mahométane. 

U fuit de 1, qu’il eft prefque toujours 
convenable qu’une religion ait des dog- 
mes particuliers , #&\ un culté général. ` 
Dans les loix qui concernent les prati- 
ques de culte, il faut peu de détails 3 par 
exemple, dés mortifications, & non pas 
une certaiñe mortification. Le Chriftia- 
nifme eft plein de bon fens : l’abftinence 
eft de droit divin ; mais une abftinence 
particuliere eft de droit de police, & on 
peut la changer, * 
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Des. Loix „dans le rapport qu’elles 
ont avec l’établiffement de la reli- 
gion de chaque pays, & fa police 


extérieure. 


CHAPITRE PREMIER. 
Du fentiment pour. la religion, 


robe pieux & l’athée parlent tou- 
jours de religion ; Pun parle de ce qu'il 
aime, & l’autre.de ce qu’il craint. 


DA 
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» 


CRDP RE PE 


Du morif d'artachement pour les divérfes 
D PERTE Per INAR 


$ 4 ? K 1 
La diverfes. religions. du: mondene 
donnent pas:à ceux qui les profeffent des 
motifs égaux d’attachement pour -elles : 
cela dépend beaucoup de la maniere.dont 
elles fe concilient avec la façon depen- 
fer & de fentir.des hommes, 

Nous fommes extrêmement portés, à 
Vidolâtrie, & cependant nous ne fommes 
pas fort attachés aux religions idolâtress 
nous ne fommes guere portés aux idées 
fpirituelles, & cependant nous. fommes 
très-attachés aux religions qui-nous. fonc 
adorer un être fpirituel. C’eft un fenti» 
ment heurçux , qui vient en partie de la 
fatisfaétion que nous trouvons en nous- 
mêmes, d’avoir été affez intelligens pour 
avoir choïfiune religion qui tirela- di» 
vinité de l’humiliation où les autres Pa~ 
voient mife. Nous regardons Pidolâtrie 
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comme la religion des peuples grofliers; 

-& la” religion qui ‘a pour objet un 
être fpirituel, comme celle des peuples 
éclairés, 

Quand, avec l’idée d’un être fpirituel 
fuprême , qui forme le dogme , nous 
pouvons joindre encore des idées fenf- 
bles’ qui entréntdans le’ culte, cela nous 
donne” un grand attachement pour la re- 
ligion; ‘parce que les motifs dont nous 
venons de parler , fe trouvent joints à 
nottepeñchant naturel pour ies chofes 
fenfibles, Auf les Catholiques, qui ont 
plus de cette forte de culte que les Pros 
teftans,; font-ils plus invinciblement at- 
tachés à leur religion que les Proteftans 
ne le font à la leur, & plus zélés pour 
fa propagation. 
`: Lorfque le peuple d’Ephefe eut appris 
que les Peres du concile avoient décidé 
qu'on pouvoit appeller la Vierge mere de 
Diew, il fut tanfporté de-joie 3 il baifoit 
les mains des évêques, il embraffoit leurs 
genoux; tout retehtiffoit, d’agclamations, 
- Quand une religion intellettuelle nous 
donte encore l’idée d’un'choix fait par 

la 
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la Divinité; & d’une diftinétion de ceux 
qui là profeffent d'avec ceux qui ne la 
profeflent pâs, ‘cela nous-attacherbéau- 
Coup à cette religion, Les Mahométans 
ne feroient pas fi bons Mufulmans', fi 
d’un côté il n’yravoit pas de-peuples ido» 
lâtres > qui leur font penfer qu'ils: font 
les vengeurs! de l'unité de Dieux &ide 
autre, des Chrétiens, pour leur faire 
croire qu'ils font l’objet de fes préfé- 
rences. T 

Une religion chargée de beaucoup de 
pratiques, attache plus À elle qu’une au- 
tre qui, left moins : on tient beaucoup 
aux chofes :dont on cft continuellement 
occupé ; témoin J’obftination tenace des 
Mahométans & des Juifs, & la facilité 
qu'ont de changer de religion les peuples 
barbares, &rsfauvages qui , uniquement 
occupés de la chafe- ou dela guerre, 
ne fe chargent guere de pratiquesirelis 
gieufes. 

Les hommes font extrêmement portés 
à efpérer & à craindre; & une religion 
qui n’auroit ni enfer ni paradis, ne fau- 
roit guere leur plaire. Cela fe prouve 
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par la facilité qu'ont cue les: religions 
étrangéres à s'établir au Japon, & le zele 
&-lamour avec lefquels of lesy a re- 
ques, 

Pour qu'une religion adel il faut 
awelle ait une morale pure. Les hommes, 
frippons en détail, font en gros de très- 
honnêtes gens; ils aiment la morale ; & 
fi jè ne traitois pas un fujet fl grave, je 
dirois que cela fe voit admirablement 
bien fur les théâtres : on eft für de 
plaire au péuple par les fentimens que 
la morale avoue , & on eft fûr de le 
choquer par ceux qu’elle réprouve. 

Lorfque le culte extérieur a une grande 
magnificence, cela nous flatte & nous 
donne beaucoup d’attachement pour la re- 
ligion. Les richeffes des temples & celles 
du clergé nous affectent beaucoup. Ainf 
la mifere même des peuples eft un mo- 
tif, qui les’ attache à cette religion qui 2 
fervi de prétexte à ceux ar ont caufé 
leur mifere, 
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CHAPITRE IL 


. Ÿ 


Des Temples, 


Pas SQUE tous Îes peuples: policés has 
bitent dans des maifons. De:là eft venue 
naturellement l’idée de bâtir à Dieu une 
maifon, où ils puiffent l’adorer & Paller 
chercher dans leurs craintes où leuts ef- 
pérances, A 

` En effet, rien n’eft plus confolant pour 
les hommes, qu'un lieu où ils trouvent 
la Divinité plus préfente, & où tous en- 
femble ils font parler leur foiblefle & 
leur mifere. 

Mais cette: idée fi naturelle nervient 
qu’aux peuples qui cultivent les terres; 
& on ne verra pas bâtir de temple 
chez ceux qui n’ont pas de maifons cux- 
mêmes. ; 

C'eft ce qui fit que Gemgis-kan mar- 
qua un fi grand mépris pour les mof- 
quées, Ce prince interrogea les Maho- 
Métans, il approuva tous leurs dogmes, 

zg 
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excepté celui qui porte la néceffité d’aller 
à la Mecque; il ne pouvoit comprendre 
qu’on ne pût pas, adorer Dieu par-tout : 
les Tartares n’habitant point de maifons, 
ne connoïffoient point de temples. 

Les peuples qùi mont point de tem- 
ples ; ont peu d’attachement pour leur 
religion : voilà pourquoi les Tartares ont 
été: de tout temps fi toléransz pourquoi 
les peuples barbares qui conquirent Pem- 
pire Romain ne balancerent pas un mo- 
ment à embraffer le Chriftianifme; pour- 
quoi les fauvages de l'Amérique font fi 
peu attachés à leur propre religion ; & 
pourquoi , depuis que nos miffionnaires 
leur ont fait bâtir au Paraguay des égli- 
fes, ils font fi fort zélés pour la nôtre. 

Comme : la Divinité eft le refuge des 
malheureux , & qu'il n’y a pas de gens 
plus malheureux que les criminels , on à 
été naturellement porté à penfer que les 
temples étoient un afile pour eux; & 
cette idée parut encore plus naturelle 
chez les Grecs, où les meurtriers, chaf- 
fés de leur ville & de la préfence des 
hommes, fembloient avoir plus de mai- 
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fons que les temples, ni d’autres protec- 
teurs que les dieux. 

Ceci ne regarda d’abord que les homie 
cides involontaires : mais lorfqwon y 
comprit les grands criminels, on tomba 
dans une contradiétion groffiere : s'ils 
avoient ofenfé les hommes , ils avoient, 
à plus forte raifon , offenfé les dicux. 

… Ces'afiles fe multiplierent dans la Gre- 
ce :.les temples; dit Tacite , étoient 
remplis de débiteurs infolvables & Vei 
claves méchans; les magiftrats avoient 
de la peine à exercer la police; le pew- 

. ple protégeoïit les crimes des hommes, 
comme les cérémonies des dicux; le fé- 
nat fut obligé d'en retrancher un grand 
nombre. 

Les loix de Moïfe furent très-fages. 
Les homicides involontaires étoient in- 
nocens, mais ils devoient être ôtés de 
devant les yeux des parens du mort : il 
établit donc un afile pour eux. Les grands 
criminels nee méritent point d’afile , ils 
wen eurent pas «les Juifs n’avoient qu’un 
tabernacle portatif, & qui changeoit con- 
tinuellement de lieu; cela excluoic l’idée 
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d’afile. Il eft vrai qu'ils devoient avoir 
un temple : mais les.criminels qui y fe- 
roient venus de toutes parts , auroient 
pu troubler le fervice divin. Si les ho- 
micides avoient été chaffés hors du pays, 
comme ils le furent chez les Grecs, il 
eût été à craindre qu'ils n’adoraflent des 
dieux étrangers. Toutes ces confidéra- 
tions firent établir des villes d’afile, où 
Pon devoit refter jufqu’à la mort du fou- 
verain pontife. 


CHAPITRE IV. 
Des Miniffres de Tå Religion. 


Lers premiers hommes, dit Porpbyre , 
ne facrifioient que dè Pherbe. Pour un 
cuite fi fimple, chacun pouvoit ĉrre pon- 
tife dans fa famille. 

Le defir naturel de plaire à la Divini- 
té, mulrtiplia les cérémonies : ce qui fit 
que les hommes, occupés à l’agriculture, 
devinrent incapables de les exécuter tou- 
tes, & d'en remplir les détails, 
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On confacra aux dieux des lieux par- 
ticuliers ; il fallut qu’il y eùt des minif- 
tres pour en prendre foin, comme cha- 
que citoyen prend foin de fa maifon & 
de fes affaires domeftiques, Auf les peu- 
ples aui wont point de prêtres, font-ils 
ordinairement barbares, Tels étoient au- 
trefois les Pédaliens , tels font encore 
les Wolgusky. 

Des gens confaerés à la Divinité, de~ 
voient être honorés, fur-tout chez les 
peuples qui s’étoient formé une certaine 
idée d’une pureté corporelle, néceffaire 
pour approcher des lieux les plus agréa- 
bles aux dieux, & dépendantes de cer- 
taines pratiques, 

Le culte des dieux demandant une at- 
tention continuelle, la plupart des peu- 
ples furent portés à faire da clergé un 
corps féparé. Ainfi, chez les Egyptiens, 
les Juifs & les Perfes, on confacra à la 
divinité de certaines familles , qui fe 
perpétuoient, & faifoient le fervice, Il 
y eût même des religions où l’on ne 
penfa pas feulement à éloigner les ecclé- 
faftiques des affaires, mais encore à leur 
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ôter l'embarras d’une famille, & c’eft la 
pratique de la principale branche de la 
loi Chrétienne. 

Je ne parlerai point ici des conféquen- 
ces de la loi du célibat : on fent qu’elle 
pourroit devenir nuifible, à proportion 
que le corps du clergé feroit trop éten- 
du, &-qüe par conféquenc celui des 
laïques ne le feroit pas afflez. 

Par la nature de l’entendement humain, 
nous aimons , en fait de religion, tout 
ce qui. fuppofe un effort; comme, en 
äiatiere de morale, nous aimons fpécu- 
lativement tout ce qui porte le caractere 
de la févérité. Le célibat a été plus 
agréable aux peuples à qui il fembioit 
convenir le moins, & pour lefquels il 
pouvoit avoir de plus fâcheufes fuites. 
Dans les pays du midi de l’Europe, où, 
par la nature du climat, la loi du, céii- 
bat eft plus dificile à obferver , elle a 
été: retenue 5:dans ceux du nord, où les 
pañions font moins vives, elle a été 
profcrite, Il y a plus : dans les pays où 
iliy-a peu d’habitans p elle a été «admife ; 
dans ceux où il y en a beaucoup, ‘en 
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Va -rejettée, Orn fent que toutes ces ré 
flexions ne portent que-fur la trop grande 
extenfion du célibat, & non fur le céli- 
bat même. 


+ 


CE A PL TRENI 


Des bornes que les loix doivent metire 
aux richeffes du clergé. 


Lis familles particulieres peuvent pé- 
rir : ainfi les biens n’y ont point une 
deftination perpétuelle. Le clergé eft une 
famille qui ne peut pas périr : les biens 
y font donc attachés pour toujours, & 
n’en peuvent pas fortir. 

Les familles particulieres peuvent saug- 
menter : il faut donc que leurs biens 
puiflent, croître auñli, Le clergé et une 
famille qui ne doit point s’augmenter s 
les biens doivent donc y être bornés. 

Nous avons retenu les difpofitions du 
Lévicique fur les biens du clergé, ex- 
cepté celles qui regardent les bornes de 
ces biens : effectivement on ignorera tote 
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jours parmi nous quel eft le terme après 
lequel il weft plus permis àune commu- 
nauté religieufe d'acquérir. 

Ces acquifitions fans fin paroïffent aux 
peuples fi déraifonnables, que celui qui 
Voudroit parler pour elles, feroit regardé 
comme imbécille. 

Les loix civiles trouvent quelquefois 
des obftacles à changer des abus établis , 
parce qu’ils font liés à des chofes qu’elles 
doivent refpeéter : dans ce cas, une dif- 
poñition indireéte marque plus le bon 
efprit du légiflateur , qu’une autre qui 
frapperoït fur la chofe même, Au-lieu 
de défendre les acquiftions du clergé, 
il faut chercher à Pen dégoûter lui -mé- 
me, laifey le droit, & ôter le’ fait. 

Dans quelque pays de l’Europe , la 
confidération des droits dés feigneurs a 
fait établit , en leur faveur , un droit 
indemnité fur les immeubles acquis par 
les gens de main-morte, L'intérêt du 
prince lui a fait exiger un droit d’amor- 
tiffement dans le même cas. En Caftille , 
où il wy a point de droit pareil, le 
clergé a tout envahi; en Arragon, où i 
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y a quelque droit damortifement , il a 
acquis moins ten France, où ce droit 
& celui d'indemnité font, établis , il a 
moins acquis encore; & l’on peut dire 
que la profpérité de cet état eft due en 
partie à Pexercice de ces deux droits, 
Augmentez-les ces droits, & arrêtez la 
main-morte, s’il eft poffible. 

: Rendez facré & inviolable l’ancien & 
nécefaire domaine du clergé; qu’il foit 
fixe & éternel comme lui : mais laiffez 
{ortir de fes mains les nouveaux do- 
maines, 

Permettez de violer la regle ; lorfqune 
la régle eft devenue: un abus; fouffrez 
Vabus , lorfqwil rentre dans la regle. 

On fe fouvient toujours à Rome d’un 
mémoire qui y fut {envoyé à l’occafon 
de quelques déméléé avec le clergé, On 
y avoit mis cette maxime :.4 Le clergé 
» doit contribuer aux charges de l’état, 
;, quoi qu’en difè l’ancien tetament, p 
On en conclut que l’auteur du mémoire 
entendoit mieux le latigage de la maltôte 
que celui de la religion. 
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CHAPITRE VL 


Des Monaferes, 


ni moindre, bon fens fait voir que ces 
corps qui fe) perpétuent ‘fans fin, ne 
doiveñtpas vendre leurs fonds à vie, ni 
faire des emprunts à vie , à moins qu’on 
ne veuille qu'ils fe rendent ‘héritiers de 
tous ceux qui n’ont point de patens; & 
de tous ceux qui n’en veulent point 
avoir : ces gens jouent contre le peuple, 
mais ils tiennent la banque contre lui. 


CARLA, PT LETTRE IN LE 
Da luxe de la de se rene 


so | LA font impies envers les 
» dieux, dit Platon, qui nient leur exif- 
» tence; ou qui l’accordent, mais fou- 
» tiennent qu’ils ne fe mêlent point des 
s Chofes d'ici-bas; ou enfin qui penfent 

» qu'on 
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s qiron les appaife aifément par desfa- 
5, crifices : troisropinions également per- 
» picieufes. „ Platentdit là toutice que 
la lumicre naturelle à jamais dit de plus 
fenfé en matiere ide, religion. toh: a 

La magnificence‘ du culte extétiéùúr a 
beaucoup de rapport à la conftitution: de 
l’état. Dans les, bonnes républiques, on 
wa pas feulement réprimé le luxeuxde la 
vanité, mais encore celui de la fuperfti: 
tion : on a fait dans la religion des loix 
d'épargne, De ce nombre, font plufieurs 
loix de Solon , plufieurs loix de Platon 
fur les funérailles, que Cicéron a:adop: 
tées; enfin: quelques loix de Numa fur 
les facrifices. x 

ra D oifeaux ; dit Cicéron , & des 
peintures faites en un jour, font dés 
s, dons très-divins. Nous offrons des: cho= 
» fes communes ; difoit un Spartiate, afin 
» que nous ayons tous les jours le moyen 
» dhonorer les dieux. s 

Le foin que les hommes doivent avoir 
de rendre un culte à la Divinité , cft 
bien différent de la magnificence de ce 
culte. Ne’lui offrons point nos tréfors, 

Tome III, Aa 
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fi nous ne voulons lui faire voir l’eftime 
que nous faifons des chofes qu’elle veut 
gue nous méprifions, 

s Que doivent penfer les dieux des 

+ dons des impies, dit admirablement 
á Platoni; puifqu'an- homme de bien 
>» rougiroit de recevoir des préfens d’un 
sx malhonnête homme? ,, 
t Hone faut pas que la religion, fous 
prétexte de dons, exige des peuples ce 
que les néceflités de l’état leur ont laiffé, 
& comme dit Platon , des hommes 
chaîftes & pieux doivent offrir des dons 
qui leur reffemblent, 

Ile faudroit pas non plus que la re- 
ligion encourageñt les dépenfes des fu- 
nérailles, Qwy a-t-il de plus natuyel , que 
d'ôter la différence des fortunes, dans 
une chofe & dans les momens qui égali- 
fent toutes les fortunes ? 


a 
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CTER ROPER: Ei VAE 
Du Pontificat *' 


Joksi la religion a beaucoup de 
miniftres, il eft naturel qu’ils ayènt un 
chef, & que le pontificat y foit établi, 
Dans la monarchie, où Pon ne fauroit 
trop féparer les ‘ordres de létat, & où 
Yon ne doit point aflembler fur une mê- 
me tête toutes les puiflances,, il ef bon 
que le pontificat foit féparé de l’empire. 
La même nécefité ne fe rencontre pas 
dans le gouvernement defpotique , ‘dont 
la nature et de réunir fut une’ même 
tête tous les pouvoirs Mais , dans ce 
cas , il pourroit arriver que le prince 
regarderoit la. religion Comme fes Ioix 
mêmes , & comme des effèts de fa volonté. 
Pour prévenir cet inconvénient, il faut 
qu’il y ait des monumens de la relision, 
par exemple, des ‘livres facrés! qui la 
fixent & qui l’établiffent, Le roi de Perfe 
eft le chef de la religion; mais Palcorah 
Aa 2 
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regle la religion : J'empeteur de la Chine 
eñ le fouverain pontife; mais il y a des 
livres, qui, font entre les mains de tout 
le monde, auxquels il doit lui-même fe 
conformet. En vain.un empereur voulut-il 
‘les abolir , ils triompherent de la tyrannie, 


CHAPITRE IX 
De Ja) tolérance AA La de religion. 


Na ows fommes ici e ués, & non 
” pas théologiens : &:pour: les théologiens 
mêmes, il y a bien de la différence en- 
tre tolérer une religion & lapprouver. 

Lorfque les loix d'un état oncécru de- 
voir. fouffrir plufieurs religions, il faut 
qu’elles les obligent aufi à fe tolérer ena 
tr’elles. C’eft un principe , que toute re- 
ligion qui eft réprimée ,+ devient  elle- 
même réprimante : car fitôt que, par 
quelque hafard , elle peut fortir de Pop- 
preflion, elle attaque la, religion qui l’a 
réprimée , non pas-comme une religion, 
mais comme une. tyrannie, 
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T eft donc utile que les loix exigent 
de ces diverfes religions , non-feulemenc 
qu’elles ine- troublent- pas l’état, mais 
aufi qu’elles ne fe troublent pas entrelles. 
Un citoyen ne fatisfait point aux loix,, 
en fe contentant de ne pas agiter le 
corps de l’état; il faut encore .-qu’il ne 
trouble pas quelque citoyen que ce foit. 


CIRAD PRES X 
Continuation du méme fjar: 


La dv il n'ya guere que des; reli~ 
gions intolérantes qui ayent un grand zele 
pour, s'établir ailleurs ,. paice, qu'une 
religion qui. peut tolérer les autres ne 
fonge guere à fa- propagation. ce fera 
une très- bonne loi civile, lorfque létas 
eft fatisfait de la religion, déjà établie, 
de ne point foufftir l’établifement. d’une 
autre: t [ 
Voici donc le principe ru er 
des.loix politiques en, fait. de religion, 
Quand. on eft maître. de recevoir dans 
Aa à 
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ün état ne nouvelle religion où de ne 
Ja pas recevoir, il ne faut pas ly éta- 
Blir; quand elle y cft établie, il faut 12 
tolérér, 


CHAPITRE. XI. 
Du changement de religion. 


Us prince. qui entreprend dans fon 
état de détruire ou de changer la religion 
dominante , s’expofe beaucoup. Si fon 
gouvernement eft defpotique , il court plus 
de rifque de voir une révolution, que par 
quelque tyrannie que ce foit, qui Pet 
jamais cans ces: fortes d'état une chofé 
nouvelle, La révolution vient de ce qu’un 
état ne change pas de religion, de mœurs 
& de manieres dans un inftant, & auf 
vite que le prince publie l’ordonnance 
qui établir une religion nouvelle. 

De plus, la religion ancienne eft liée 
avec la conftitution de l’état, & la nou- 
velle n'y tient point : celle-là s'accorde 
avec le climat ; & fouvent la nouvelle 
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sy refufe. H y a plus: les citoyens fe 
dégoûtent de leurs loix ; ils prennent du 
mépris pour le gouvernement déjà: éta- 
bli; on fubftitue des foupçons contre les 
deux religions , à une ferme croyance 
pour une ; en ŭn mot, on donne à Pétat, 
au moins pour quelque temps, & de 
mauvais citoyens & de mauvais fideles. 


| 


CHA UE OL E CREER 
Des Loix pénales. 


I faut éviter les loix pénales en fait 
de religion. Elles impriment de la crainte 
il eft vrai : mais comme la religion a fes 
loix pénales aufi qui infpirent dé la 
crainte, l’une eft effacée par l’autre. Eti- 
tre ces deux craintes différentes , les 
ames deviennent atroces. 

La religion a de f grandes menaces, 
elle à de fi grandes promefñles, que lorf- 
qu’elles font préféntes à notre efprit, 
quelque chofe que'le magiftrat puile 
faire pour nous contraindre à la quitter, 
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il femble qu’on ne nous laifle rien quand 
on nous lôte, & qu’on ne nous ôte rien 
lorfqu'on nous la laiffe. 

: Ce weft donc pas en remplifflant Pame 
de ce grand objet, en l’approchant du 
moment où il Iui doit être d’une plus 
grande importance ; que l’on parvient à 
Ven détacher : il eft plus für d'attaquer 
une religion par la faveur, par les com- 
modités de la vie, par l’efpérance de la 
fortune ; non pas par ce qui avertit, 
mais par ce qui fait qu’on l’oublie ; non 
pas par ce qui indigne, mais par ce qui 
jette dans la tiédeur, lorfque d’autres 
pafions agiffent fur nos ames, & que 
celles que la religion infpire font dans Je 
filence. Regle générale : en fait de chan- 
gement: de religion, les invitations font 
plus fortes que les peines. 

Le caractere de l'efprit humain a paru 
dans l’ordre mêmedes: peines qu'on a 
employées. Que lon fe rappelle les per- 
fécutions du Japon; on fe révolta plus 
contre les fupplices cruels que contre les 
peines longues, qui laffent plus qu’elles 
n’effarouçchent, qui font plus dificiles à 
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furmonter, parce/qu Gros moins 
difficiles. > ONU EPEA 

En un mot, Phifoire mous apprend 
afez que les loix pénales wont jamais 
eu d'efet que comme deftrustion: 


(CHAPITRE XIIL 


Très-bumble remontrance auw Inquifiteurs 
dEféagne & de és 


Us Juive de didui ans, brûlée à 
Lisbonne -au dernier auto-da-fé-, donna 
occafion à“ce petit ouvrage 3, & je crois 
que ceftile plus inutile qui ait jamais 
étéiécrits Quand il ‘agit de prouver des 
chofés fi claires; on eft für de ne pas 
£onvaincre: 

L'auteur "déclare que , rquoiqu’il foit 
Juif, il refpeđte la religion Chrétienne , 
& gwil Vaime afez , pour ôter aux prin- 
ces qui ne feront pas Chrétiens) un préa 
texte plaufible pour la perfécuter, 

3» Vous vous plaignez „p dit-il aux Tna 
» Quifiteurs, de’ ce que lempereur du 
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3 
2 


Japon fait brûlé à petit feu tous les 
Chrétiens qui font dans fes états 3 mais 
il vous répondra : Nous voustraitons, 
vous:qui ne croyez pas comme nous, 
comme vous traitez vous-mêmes ceux 
qui-ne croient pas comme vous : vous 
ne pouvez-vous plaindre que de votre 
foiblefle, qui vous empêche de nous 
exterminer, & qui fait que nous vous 
exterminons. \ SO 

» Mais il faut avouer que vous êtes 
bien plus cruels que cet empereur. 
Vous nous faites mourir, nous qui ne 
croyons que ce que vous croyez, 
parcé gue nous ne croyons pas tout 
ce que vous croyez, Nous fuivons une 
religion que vous favez vous-mêmes 
avoir été autrefois chérie de Dieu: 
nous penfons que Dieu l’aime encore; 
& vous penfez qu'il ne Jaime plus ; 
& parce que vous jugez ainfi, vous 
faites pafler par le fer & par le feu 
ceux qui font dans cet erreur fi par- 
donnable , de croire que Dieu aime 
encore ce qu'il a aimé, 


l'a Si vous êtes cruels à notre égard , 


N 
` 
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vous l’êtes bien plus à l'égard de nos 
enfans ; vous les faites brûler, ‘(parce 
qu'ils fuivent les infpirations-que leur 
ont données ceux que la loi naturelle 
& les loix de tous les peuples leur. ap- 
prennent à refpecter Comme:des dieux, 
» Vous vous privez de l'avantage que 
vous a donné fur les Mahométans la 
mañiere dont leur religion s’eft éta- 
blie. Quand ils fe vantent du nombre 
de leurs fideles, vous leur dites que 
la force les leur a acquis, & qu'ils 
ont étendu leur religion par le fer : 
pourquoi donc établiflez-vous la: vôtre 
par le feu? 

>» Quand vous voulez nous faire venir 
à vous, nous vous objeétons une 
fource dont vous vous faites: gloire 
de defcendre, Vous nous répondez 
que votre religior eft: nouvelle) mais 
qu’elle eft divine; & vous le prouvez 
parce qu’elle seft accrue par la perfé. 
cution des païens & par le fang de 
vos martyrs : mais aujourd’hui vous 
prenez le rôle des Dioclétiens | & 
vous nous faites prendre le vôtre. 
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203, Noüstyousiconjurons!, :mon pas par 
» le Diew puiffant que nous fervons vous 
» & nous, mais parle Chrift que vous nous 
5y ditésravoir (pris la condition humaine 
55 pour. vousspropofer des exemples que 
» vous puifiez fuivre ; nous :vous con- 
>» jurons d'agir Avec nous comme il agi- 
s roit lui-méme, s’il étoit encore fur la 
> terte, < Vous voulez que nous: foyons 
>> Chrétiens, & vous ne voulez pas l'être. 
s, Mais fi vous, ne voulez pas être 
s Chrétiens; foyez au moins: des hom- 
s mesk traitez-nous comme vous: feriez, 
s» fie n'ayant. que. ces foibles «Iueurs: de 
ə» juftice, que la nature nous -donne 
3, vous ”aviez: point une religion pour 
Jvous conduire: & une révélation pour 
> Vous-éclairer. 
1, Side ciel: vous a afez aimés pour 
»-vous faire. voir la vérité, il vous 2 
>faitiune grande grace : mais eft-ce 
s aux enfans qui- ont lhéritage de leur 
» pere, de haïr ceux quine Pont pas eu ? 
>» Qué fi vous savez cette vérité, ne 
ss nous la cachéz pas par la maniere dont 
s Vous nous ‘la propofez. Le caractere 
» de 
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de ja vérité; Cet fon triomphe fur 
les cœurs & les efprits, & non pas 
cette impuifflance que vous ayouez , 
lorfque vous voulez la Gaither recevoir 
par des fupplices. i 

» Si vous êtes raifonnables , vousine 
devéz pas nous faire- mourir, parce 
quéonous ne voulons pañ.Vous trom- 
per. Si votre Chrift eft le fils de Dieu, 
nous efpérons qu’il nous récompenfera 
de n'avoir pas voulu profaner fes myf- 
teres : & nous croyons que le Dieu 
que nous fervons vous & nous, ne 
nous punira pas de ce que nous avons 
fouffert la mort pour une religion qu’il 
nous a autrefois donnée: parce que 
nous croyons qu'il nous :l’a encore 
donnée. i 

3 Vous vivez dans un fiecle où la lu- 
miere naturelle eft plus vive qu’elle 
n’a jamais été, où la philofophie: a 
éclairé les efprits, où la morale de 
votre évangile a été plus connue, où 
les droits refpeétifs des hommes les 
uns fur lès autres , l’empire. qu’une 
confcience a fur une autre confcience, 
“me LIL, Bb 
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J fontumieux ‘établis. Si donc vous ne 
» revenez pas’ de: vos anciens préjugés, 
qi; fi vous ny prenez garde, font 
vos pañions , ‘il faut avouer ‘que vous 
êtes incorrigibles ‘incapables dcroute 
luiicre & de toute inflruétions & une 
>» nâtion eft biensmalheureufe ;: qui donne 
» de lautorité ndes hommes tels que 
ai yoben laial Ds Fi 4 
ruVoulez-Vous que nous vous difions 
5, favent notre penfée ? Vous nous y 
}, régardeziplatét comme vos ennemis , 
3 quélTontineérles ennemis de votre Te- 
3 Hlo :/cat fi vous aimiez votre reli- 
T gion; vousne lat laifferiez : pds Cor- 
3; rompre par une ignorance grofiere, 
vi, (IL faut rque nous vous avertiffions 
» dune chofe; Cet que, fi.quelqu'un 
33 dans la2ipoltérité :ofe jamais: diré que 
3 dans Teiviecle: où nousvivons , les 
„ peuples! d’ Europe écoient policés, on 
p» vous citerád pour prouver qu'ils étoient 
; barbarés ; #& idée: que Von aura/de 
jy vous yrfera telle, qu'elle flétrira votre 
pi fiecle 4 & portera la haine er tous 
ÿ vos peimanumh 3 8 ; 
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CHAPITRE RTS 
"RADIOS If 
Pharia da: religian Chrétienne, efin ” 
odienfe au Fapon, awi Toi n 


J “AT pite du caratere atroce des-ames 
Japonnoifes. Les magiftrats regarderent la 
«fermeté: qu'infpire le Chrifianifme lorf- 
qu'il s’agit de renoncer à la foi, comme 
très-dangereufe : on crut voir augmenter, 
lPaudace.- La, loi du Japon punit févére- 
ment la-moindre défobéifflance :°on orm 
donna de: renoncer à là religion: Chré- 
tienne n’y pasrenoncer, étoit défobéirs, 
on châtid ce crimé} o & Inr-contrinuation 
de la: défobéiffance pe aran : un au 
tre ichâtiment.! r 

Les’ punitións chez tes! Per arte font 
regardées comme la vengeance d’une,in- 
fulte faite au prince. Les chants :d’alé- 
greffe de nos martyrs parurent; être ‘un 
attentat: contre Jui sle titré dé martyr 
intimida les magiftratsy dinsleur efprit, il 
fignifioit rebelle ; ils ftentroutpour:empé- 

Bb 2 
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cher.qu’on ne lobtint. Ce fut alors que 
les ames s’effaroucherent, & que l’on vit 
un combat “horrible entre les tribunaux 
qui condamnerent & les accufés qui fouf- 
frirent , entre les loix civiles & celles de 
la religion. 


ET PR TE RES 


” 


CHAPITRE XV. 
De la propagation de la religion. 


ous les peuples d'Orient, excepté les 
Mahométans, croient toutes les religions 
en elles-mêmes indiférentes. Ce Wekt que 
comme changement dans le gouvernement, 
qu'ils ucraïgnent l’établiffement d’une au- 
tre religion. Chez les Japonois, où il y 
a plufieurs feétes, & où l’état a eu fi 
long-temps un chef eccléfiaftique,: on.ne 
difpute jamais fur la religion,’ Il enveft 
de même chez les Siamois. Les Calmouks 
font plus ;- ils fe font une affaire de con- 
fcience de fouffrir toutes fortes de reli- 
gions : A Calicuth c’eft une maxime d’é« 
mt, quetonte religion eft bonne, 
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Mais'il wen réfulte pas qu’une religion 
apportée d’un pays très-éloigné, & tota- 
lement différente de climat , de Joix, de 
mœurs & de maniciés , ait tout te fuc- 
cès. que fa fainteté devroit lui promettre, 
Cela eft fur-tout vrai dans les grands em- 
pires defpériques : on tolere d’abord les 
étrangers, parce qu’on ne fait point d’at- 
tention à ce qui ne paroît pas blefler la 
puiflance du prince : on y eft dans une 
ignorance extrême de tout, Un Européen 
peut fe rendre agréable par de certaines 
connoiffances qu’il procure : cela eft bon 
pour les.commencemens. Mais fitôt que 
l’on a quelque fuccès, que quelque dif- 
pute s’éleve, que les gens qui peuvent 
avoir quelqu’intérêt font avertis ; comme 
cet état, par fa nature, demande fur- 
tout la tranquillité, & que le moindre 
trouble peut le renverfer , on profcrit 
d’abord la religion nouvelle & ceux qui 
lannoncents; les difputes entre ceux qui 
prêchent , venantoà éclater on. còm- 
mence à fe dégoûter d’une religion , 
dont ceux qui la propofent ne convien- ` 
nent pas. 

Bb 3 
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E: E 7 


L'IVR GE K RNE, 


Des Loix, dans le rapport qu’elles 
doivent. avoir „avec l’ordre des 


chofes. fur lefquelles elles flatuent. 


CHAPITRE PREMIER. 
dée de ce Livre, 


Es hommes font gouvernés par di- 
verfes fortes de loix ; par le droit natu- 
rel; par le droit divin, qui eft celui de 
la religion; par le droit eccléfaftique , 
autrement 4ppellé canonique , qui eft ce- 
lui de la police de la religion; par le 
droit des gens , qu'on peut coufidérer 
comme le droit civil de Punivers , dans 
le fens que chaque peuple. en eft un ci- 
toyen 3 par le’ droit politique général , 
qui a pour objet cette fagefle humaine 
qui a fondé toutes les fociétéss parle 


+ 
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droit politique particulier, qui concerne 
chaque fociété, par le droit de conqué- 
te, fondé fur. Ce qu’un peupie a voulu, 
a pu, ou a dû faire violence à un autre ; 
par-le droit civil de chaque. fociété , par 
lequel un citoyen peut défendre fes 
biens & favie contre tout autre citoyens 
enfin par le droit domeftique, qui vient 
de cequ'une fociété eft divifée en di- 
verfes familles, qui ont befoin dun gou- 
vernement particulier, 

li y a donc différens ordres de loix; 
& la fublimité de ia raifon humaine con- 
fifte à favoir bien auquel de cés ordres 
fe rapportent principalement les chofes 
fur lefquelles on doit ftatuer, & à ne 
point mettre de confufon dans les prin- 
eipes qui doivent gouverner les hommes. 


Lo 


+ 
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CHAPITRE IL 
Des loix divines & des loix bumaïnes. 


O; ne doit point ftatuer par les loix 
divines ce qui doit Pêtre par les loix hu- 
maines, ni régler par les loix humaines 
ce qui doit l’êtie par les lois divines, 

Ces deux fortes de loix different par 
leur origine, par leur objet, & par leur 
namre. í j 

Tout le monde convient bien que des 
loix humaines font düne autre nature que 
les loix de la religion, & C’eft un grand 
principe : mais ce principe lui-même eft 
foumis à d’autres , qu'il faut chercher, 

1°, La nature des loix humaines eft 
d’être foumife à tous les accidens qui 
arrivent, & de varier à mefure que les 
volontés des hommes changent ; au con- 
traire , la nature des loix de la religion 
eft de ne varier jamais. Les loix humai- 
nes ftatuent fur le bien; la religion fur 
le meilleur. Le bien peut avoir un autre 
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objet, parce qu'il y-a plufiĉurs biens z 
mais le meilleur wet qu'un » il ne peut 
donc pas changer, On ‘peut bich changer 
les loix , parce qu’elles ne font cenfées 
qu'être bonnes : mais les inftitutions de 
la religion font toujours fuppofées être 
les meilleures., r \ 

29, Il y a des états où les loix ne 
font rien, ou ne font qu’une volonté ca- 
pricieufe & tranfitoire du fouverain. Si, 
dans ces états, les loix de la religion 
étoient dé lalnature des loix humaines ; 
les loix”de la religion ne feroieñt-rien 
non plus + il éfécpourtant néceffaire À la 
fociété qu’il yait quelque chofe de fixe; 
& cet cette religion qui eft quelque 
chofe de fixe. 

3%1La force principale de 1a religion 
vient de ce qu’on la croit; la force des, 
loix humaines ‘viënt de ce quon les 
craint, L’antiquité convient à la religion, 
parce que fouvènt nous croyons plus les 
chofes à .mefure qu’élles font plus recu- 
lées : car nous n'avons pas-dans la tête 
des idées acceffoires tirées de ces temps- 
là, qui puiffent les contredire. Les loix 
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humaines , au contraire, tirent. avantage 


de leur,nouveauté, ‘ani annonce une at- 


tention particuliere & actuellendu Iégifla- 
teur y pour les faire tobferver. 


CHAPITRE III. 


Des Loix civiles qui font contraires à la 
d loi naturelle. 


S; un efclave , ditP/aton, fe défend 
& tue,un homme libre, äl:doit.être traité 
comme un parricide, Voilà une loi civile 
qui punit la défenfe naturelle.” 

La loi qui, fous Henri VHI, con- 
damnoit un homme fans que les-témoins 
lui 'euffent été confrontés , étoit contraire 
à la défenfe naturelle scen) effet, pour 
qu’on puille condamner ; il faut bien que 
les témoins fachent que lhomnie contre 
qui ils dépofent , eft celmi que Pon ac- 
cufe, & que celui-ci puifle dire, ce n’eft 
pas moi dont vous parlez. 

- La loi pañlée fous le-même regne, qui 
condamnoit toute fille-qui,;.ayant eu un 
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mauvais commerce avec: quelqu'un; ne 
le déclareroïit pointiau roi, avant de 
l’époufer, violoit la défenfe: de Jarpu- 
deur naturelle nib eft aufi déraifonnable 
d'exiger d’une fille: qu’elle fale cette dë» 
claration, que de: demander duri homme 
qu'il ne cherche pas à défendre! fasvies 

La loi d'Henri: 11, qui condamne à 
mort une fille dont l’enfant a péri,.en 
cas qu’elle n'ait point ‘déclaré au magi£- 
trat fa groffefle, n’eft pas moiñs coni 
traire à la défenfe naturelle. Il fufifoir 
de lobliger d'en inftruire une de fes plus 
prochés parentes pyqui veillât'à la con- 
fervation de l'enfant, 

Quel autre aveu, pourroit -elle faire 
dans ce fupplice’de la pudeur naturelle ? 
L'éducation a augmenté en elle l’idée de 
la confervation de cette pudeur ;:.@&à 
peine dans ces momens eft-il refté en 
elle une idée de la perte de la vie. 

On a beaucoup.parlé d’une loi d’An- 
gleterre, qui permettoit à une fille de 
fept ans de fe choifir un mari. Cette loi 
étpit révoltante de deux manicres : elle 
w’avoit aucun égard au temps de la ma- 
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turiténque la nature a donné à lefprit, 
ni au temps de la maturité qu’elle a 
donné, aŭ corps. j 

Unpere pouvoiti,: chez les Romains , 
obliger: {a fille |Xurépudier fon mari, 
quoiqu'il-eût Jui-méte confenti au ma- 
triage: Mais: ilòeft: contre la nature que 
le «divorce foit misVentre les mains d’un 
tiers. 3 

Side divorce eft conforme à la nature, 
il ne Véft que lorfque les) deux parties, 
ou au! moins une d'elles, y confentent ; 
& lorfque ni lunemi l'autre my confen- 
vent, «C’eft: un monftre que le: divorce. 
Enfin la faculté du divorce ne peut être 
donnée qu'à ceux, quiront'les incom- 
modités ‘du mariage , «& qui fentent le 
moment où ils ont intérêt de les faire 
cefer. 


KN 
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Continuation du même fajet. 


Cast: roi de Bourgogne, 
vouloit que fi la-femme ou le fils de 
celui qui avoit volé, ne révéloit pas le 
crime , ils fufent réduits en efclavage. 
Cette loi étoit contre la nature, Com- 
ment une femme pouvoit-elle être accu- 
fatrice de fon mari? Comment un fils 
pouvoit-il être accufateur de fon pere? 
Pour venger une action criminelle , il en 
ordonnoit une plus criminelle encore, 

La loi de Receffuinde permettoit aux 
enfans de la femme adultere, ou à ceux 
de fon mari, de laccufer, & de mettre 
à la queftion les efclaves de la maifon. 
Loi inique , qui , pour ‘conferver les 
mœurs , renverfoit la nature , d’où tirent 
leur origine les mœurs, 

Nous voyons avec plaifir fur nos théa- 
tres un jeune héros montrer autant d’hor- 
reur pour découvrir le crime de fa belles 

Tome LIT, Cc 
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mere, qu’il en avoit cu pour le crime 
même; il ofe à peine, dans fa furprife, 
accufé ,. jugé , condamné , profcrit & 
couvert d’infamie , faire quelques ré- 
flexions fur le fang abominable dont 
Pbedre eft fortie : il abandonne ce qu'il 
a de plus cher, & l’objet le plus tendre, 
tout Ce qui parle à lon cœur, tout ce 
qui peut l’indigner, pour aller fe livrer 
à la vengeance des dieux qu'il n’a point 
méritée, Ce font les accens de la nature 
qui caufent ce plaifir ; c’eft la plus douce 
de toutes les voix. 


RARE CENTRE SRE ONE EE Re 


CHAPITRE. V. 


Cas'où Pon peut juger par les principes 
du droit civil, en modifiant les prir- 
cipes du droit naturel, 


Ux loi d’Athenes obligeoit les enfans 
de nourrir leurs peres tombés dans Pin- 
digence ; elle exceptoit ceux qui étoient 
nés d’une courtifane , ceux dont le pere 
avoit expofé la pudicité par un trafic in- 
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fame, ceux à qui il n’avoit t point donné 
de fe pour gagner leur vie, - ` 

La loi confidéroit que, dans, le pre- 
mier cas, le pere fe trouvant incertain, 
il avoit rendu précaire fon obligation 
naturelle : que , dans le fecond., il avoit 
flétri la, vie qu'il avoit donnée; & que 
le plus grand mal qu'il pût faire à fes 
enfans , il l’avoit fait, en les privant de 
ieur caraétere ; que .dans.le troifieme, 
il leur. avoit. rendu, infupportable une 
vie qu’ils trouvoient tant de. difiicuité.à 
foutenir, La, loi n’envifageoit plus le-pere 
& le fils que comme deux citoyens ;:né 
ftatuoit plus que fur des vues, politiques 
& civiles; elle confidéroit ique , dans 
une bonne république , .il.faut fur-tout 
des mœurs. Je crois bien que la:loi de 
Solon étoit bonne dans les deux pre- 

æmibrs cas; foit celui où la-nature laiffe 
ignorer au fils quel eft fon pere, foit 
celui où elle femble même lui ordonner 
de le méconnoître : mais on ne fauroit 
lapprouver dans le troifieme, où le pere 
mavoit violé qu'un réglement civil 
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CHA PTERE VE 


Que Pordre des fuccefions dépend des 
Principes du droit politique ou civil, 
& non pas des principes du droit 
naturel, 


La loi Voconienne ne permettoit point 
d’inftituer une femme héritiere , pas mê- 
me fa fille unique. Il n’y eut jamais, 
dit S+, Auguffin, une loi plus injufte. 
Une formule de Marculfe traite dimpie 
la coutume qui prive les filles de la fuc- 
ceffion de leurs peres. Fuffinien appelle 
barbare le droit de fuccéder des mâles, n 
au préjudice des filles. Ces idées font 
vénues de ce que l’on a regardé le droit 
que les enfans ont de fuccéder à leurs® 
peres; comme une conféquence de la 
loi naturelle ; ce qui weft pas. 

La loi naturelle ordonne aux peres de 
nourrir ieurs enfans, mais elle n’oblige 
pas de les faire héritiers, Le partage des 
biens, les loix fur ce partage, les fuc- 


LIV. XXVE CHAP. VI sos: 


ceflions après la mort de celui qui a eu 
ce partage ; tout cela ne peut avoir été 
réglé que par la fociété, & par confé- 
quent par des loix politiques ou civiles, 

I eft vrai que l’ordre politique ou ci- 
vil demande fouvent que les enfans fuc- 
cedent aux.peres, mais il ne l’exige pas 
toujours. 

Les loix de nos fiefs ont pu avoir des 
raifons que pour l'aîné des mâles, ou 
les plus proches parens par mâles, euf- 
fent tout, & que les filles n’euffent rien: 
& les loix des Lombards ont pu en avoir 
pour que les fæurs , les enfans naturels, 
les autres parens, & à leur défaut le fife, 
concouruffent avec les filles, 

Il fut réglé dans quelques dynafties de 
la Chine, que les freres de l’empereur 
lui fuccéderoïient, & que fes enfans ne 
lui fuccéäeroient pas. Si l’on vouloit que 
le prince eût une certaine expérience , 
fi l’on craignoit les minorités, s’il falloit 
prévenir que des eunuques ne plaçaffent 
fucceffivement des enfans fur le trône, 
on put très-bien établir un pareil ordre 
de fucceffion : & quand quelques écri- 

€Ec3 
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vains ont traité ces freres d’ufurpateurs, 
ils ont jugé fur des idées prifes des loix 
de ces pays-ci. 

Selon la coutume de Numidie ,- Del- 
face, frere de Géje , fuccéda. au royau- 
me, non pas Mafinife fon fils. Et en- 
core aujourd’hui, chez les Arabes de 
Barbarie, où chaque village a un chef, 
on choiïfit, felon cette ancienne coutu- 
me , l'oncle , ou quelquautre parent , 
pour fuccéder., ` 

Il y a des monarchies purement élec- 
tives; &, dès qu’il eft clair que l’ordre 
des fucceflions doit dériver des loix po- 
litiques ou civiles, Ceft à-elles à déci- 
der dans quel cas la raifon veut.que cette 
fuccefion foit déférée aux enfans, & dans > 
quel cas il faut la donner à d’autres, 

Dans les pays où la polygamie eft éta- 
blie , le prince a beaucoup d’enfans; le 
nombre .en eft plus grand dans.des.pays 
que dans d'autres. Il y a.des. états où 
Ventretien des enfans. du roi feroit im- 
pofiible au. peuple; on a pu y établir 
que les enfans du roi ne lui fuccéderoient 
pas, mais ceux de fa fœur, 
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Un nombre prodigieux d’enfans expo- 
feroit Pétat à d’affreufes guerres civiles: 
L'ordre de fucceffion qui donne la cou- 
ronne aux enfans de la fœur, dont le 
. nombre weft pas plus grand que ne fe- 
roit celui des enfans d’un prince qui 
wauroit qu’une feule femme, prévient 
ces inconvéniens. 

II y a des nations chez lefquelles des 
raifons d'état ou quelque maxime de re- 
ligion ont demandé qu'une certaine fn- 
mille fût toujours régnante : telle eft aux 
Indes la jaloufie de fa cafte, & la crainte 
de n’en point defcendre > on:y a penfé 
que , pour avoir toujours des princes du 
fang royal, il falloit prendre les enfans 
de la .fœur aînée du roi. 

Maxime générale: nourrir fes enfans, 
eft une obligation du droit naturél ; leur 
donner-fa fuccefion, eft une obligation 
du droit civil ou politique. De-là. déri- 
vent les différentes difpofitions für les 
bâtards dans les différens pays du mon- 
de; elles fuivent les loix civiles ou po 
Htiques de chaque pays. à 
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CHAPITRE VIL 


Qu'il ne faut point décider par les pré- ` 
ceptes de la religion, lorfqu'il s'agit 
de ceux de Ia loi natürelle. 


Ers Abyfins ont un carême de cin- 
quante jours très-rude, & qui les affot- 
blit tellement, que de long-temps ils ne 
peuvent agir : les Turcs ne manquent 
pas de les attaquer après leur carême. 
La religion devroit, en faveur dé la dé- 
fenfe naturelle , mettre des bornes à ces 
pratiques. | 

Le fabbat fut ordonné aux Juifs : mais 
ce fut une ftupidité à cette nation de ne 
point fe défendre, lorfque fes ennemis 
Choïfirent ce jour pour l’attaquer. 

Cembyfe , affiégeant Peluze, mit au 
premier rang un grand nombre d'animaux 
que les Egyptiens tenoient pour facrés : 
les foldats de la garnifon n’oferent tirer. 
Qui ne voit que la défenfe naturelle cft 
d’un ordre fupérieur à tous les préceptes ? 
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C'H APTTRE VIIL 


Ow’il ne faut pas régler, par les princi- 
pes du droit qu'on appélle canonique, 
Jes chofes réglées par les principes du 
droit civil, 

P AR Ïe droit civil des Romains, celui 

qui enleve d’un lieu facré une chofe 

privée, n’eft puni que du crime de vol: 
par le droit canonique, il eft puni du 
crime de facrilege, Le droit canonique 
fait attention au lieu, le droit civil à la 
chofe. Mais n'avoir attention qu'au lieu, 

Cet ne réfléchir, ni fur Ja nature & la 

définition du vol, ni fur Ia nature & la 

définition du facrilege, 

Comme le mari peut demander la fë- 
paration à canfe de Pinfidélité de få 
femme, la femme la demandoit autre- 
fois à caufe de l’infidélité du mari, Cet 
ufage , contraire à la difpoñition des loix 
Romaines, s’étoit introduit dans les cours 
d'églife, où l’on ne voyoit que les maxi» 
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mes du droit canonique; & effective- 
ment, à ne regarder le-mariage que 
dans des idées purement fpirituelles & 
dans le rapport aux chofes de Pautre 
vie, la violation eft la même. Mais les 
loix politiques & civiles de prefque tous 
ies peuples ,: ont avec raifon diftingué 
ces deux chofes. Elles ont demandé des 
femmes un degré de retenue & de con- 
tinence , qu’elles exigent point , des 
hommes; parce que la violation de la 
pudeur fuppofe dans les femmes un re- 
noncement à toutes les vertus; parce 
que la femme, en violant les loix du 
mariage , foxt de l’état de fa dépendance 
naturelle ; parce que la nature a marqué 
l'infidélité des femmes par, des fignes 
certains ; outre que les enfans adultérins 
de la femme font néceflairement au mari 
& à la charge du mari , au-lieu que les 
enfans adultérins du mari ne font pas à 
la femme , ni à la charge de la femme. 
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CHAPITRE IX. 


Que les chofes qui doivent étre réglées 
par les principes du droit civil, peu- 
vent rarement l'être par les principes 
des Toix de la religion, 


die loix religieufes ont plus de fir- 
blimité, les loix civiles oht plus dé 
tendue, 

Les loix de perfection tirées de la re- 
ligion ont plus pour objet la bonté de 
Phomme qui les obferve, que celle de 
la fociété dans laquelle elles font obfer- 
vées : les loix civiles, au contraire, ont 
plus pour objet la bonté morale des 
hommes en général, que celle des in- 
dividus, ! 

Ainfi , quelque refpeétables que foient 
les idées qui naifent immédiatement de 
„la religion, elles ne doivent pas toujours 
fervir : de ‘principe aux loix civiles 5 
parce que celles-ci en ont une autre, 
qui eft le bien général de 12 fociété, 
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Les Romains firent des réglemens pour 
conferver dans la république les mœurs 
des femmes ; c’étoient. des inftitutions 
politiques. Lorfque la monarchie séta- 
blit, ils firent là-deflus des loix civiles, 
& ils les firent fur les principes du gou- 
vernement civil, Lorfque la religion Chré- 
tienne eut pris naiflance, les loix nou- 
velles que l’on fit curent moins de rap- 
port à la bonté générale des mœurs, qu’à 
la fainteté ‘du . mariage 3 on` confidéra 
moins l’uhion des deux fexes dans l’état 
civil, que dans un état fpirituel. 

D'abord par la loi Romaine , un mari 
qui ramenoit fa femme dans fa maifon 
après la. condamnation daduitere , fut 
puni comme complice de fes débauches, 
Fuffinien, dans un autre efprit, ordonna 
qu’il pourroit pendant deux ans Paller 
reprendre dans le monafterc. 

Lorfquune femme qui avoit fon mari 
à la guerre , n’entendoit plus parler de 
lui, elle pouvoit dans les premiers temps . 
aifément fe réemarier, parce qu’elle avoit 
entre fes: mains le pouvoir de faire di- 
vorce, La loi de Conffantin voulut qu'elle 

attendit 
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attendit quatre ans, après quoi elle pou- 
voit enyoyer le libelle de divorce au 
chef; & fi fon mari revenoit, il:ne pou- 
voit pius Paccufer d’adultere, Mais Fef- 
tinien établit que, quelque temps qui fe 
fût écoulé depuis le départ du mari, 
elle ne pouvoit fe remarier, à moins 
que, par la dépoñtion & le ferment du 
. chef, elle ne prouvât la mort ide fon 
mari : Juffinien avoit en vue lindiffo= 
lubilité du mariage; mais on peut dire 
qu’il l’avoit trop en vue. IL demandoit 
une preuve pofitive, lorfqu’une, preuve 
négative fuffifoit; il exigeoit une chofe 
très-difficile , de rendre compte de la 
äcftinée d’un homme éloigné & expolé 
à tant d’accidens; il préfumoit un cri- 
me, Ceft-à-dire, la défertion du mari, 
lorfqw'il étoit fi naturel de préfumer fa 
mort, Il choquoïit le bien public, en 
laiflant une femme fans mariage ; il cho- 
quoit l'intérêt particulier, en D a 
à mille dangers. 

La loi de Fufinien qui mit, parmi 
les caufes de divorce , le confentement 
du mari & de la femme d’entrer dans le 

Towe III Dd 
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monaftére , s’éloignoit entiérement des 
principes des loix civiles. Il eff naturel 
que: des caufes de divorcé tirent leur 
origine: de certains empêchèmens qu'on 
‘ne devoit pas prévoir avant le mariage : 
mais'ce défir de garder la chafteté pòu- 
voit être prévu, puifqu'il éft en nous. 
Cette loi favorife l’inconftance , dans un 
état qui de fa nature eft perpétuel; elle » 
choque le principe fondamental du di- 
vorce, qui ne fouffre la diflolution d’un 
mariage que ‘dans l’efpérance d’un autre; 
enfin, à fuivre même les idées religieu- 

. fes, elle ne fait que donner des victi- 
mes à Dieu fans facrifice, 


. 
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Dans quel cas il faut [uivre la loi civile 
qui permet, © non pas la loi de le 
religion qui défend. 


nuit side qui défend la 

polygamie , s’introduit dans un pays où 

elie eft permife, om ne croit pas, à ne 
L 
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parler que politiquement, que la loi du 
pays doive fouffrir qu’un homme qui.a 
plufieurs femmes embraffe cette religion; 
à moins que le magiftrat ou le mari ne 
les dédommagent, en leur rendant de 
quelque maniere leur état, civil. :Sans 
cela, leur condition feroit déplorables 
clles n’auroient fait qu’obéir aux loix, 
& elles fe trouveroient privées des plus 
grands avantages de la fociété. 


} 
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Qw'il ne faut point régler les tribunan® 
bumains par les maximes des tribus 
naux qui regardent l’autre vie, 

Lx tribunal de linquifition , formé par 

les moines Chrétiens, fur, l’idée du-tri- 

bunal de la pénitence, eft contraire à 

toute bonne police. Il a trouvé partout 

un foulevement général ; & il auroit 
cédé aux contradictions , fi ceux qui 
vouloient létablir n’avoient tiré ayan- 
tage de ces contradictions mêmes, 
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Ce tribunal eft infupportable dans tous 
les gouvernemens, Dans la monarchie, il 
né peut faire que des délateurs & des 
traîtres ; dans les républiques, il ne peut 
former que des mal-honnêtes gens ; dans 
Pétat defpotique, il eft deftruéteur com- 
me Iui. 


CHAPITRE XIL 
Continuation du même fujet. 


res un des abus de ce tribunal, 
que-de deux perfonnes qui y font accu- 
fées du même crime, celle qui nie elt 
condamnée à la mort, & celle qui avoue 
évite le fupplice. Ceci eft tiré des idées 
monaftiques , où celui qui nie paroît 
être dans l’impénirence &-damné , & 
celui qui avoue femble être dans le re- 
pentir & fauvé. Mais une pareille dif- 
tinétion ne peut concerner les tribunaux 
humains : la juftice humaine , qui ne 
voit que les actions, ma qu'un pacte 
avec les hommes, qui éft celui de Pin- 
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nocence; la juftice divine , qui voit les 
penfées, en a deux, celui de Pinno- 
cence & celui du repentir. ? 


es 
CHAPITRE XIIL 


Dans quel cas il faut Juïvre, à l'égard 
des mariages , les Toix de la religion, 
© dans quel cas il faut fuivre les loiæ 
civiles. 


I. eft arrivé , dans tous les pays & 
dans tous les temps, que la religion seft 
mêlée des mariages. Dès que decertai- 
nes chofes ont été regardées comme im- 
pures ou illicites , & que cependant elles 
étoient néceflaires , il a bien fallu y ap- 
peller la religion , pour les légitimer 
dans un cas & les réprouver dans les 
autres. 

D'un autre côté, les mariages étants 
de toutes les actions humainés, celle 
qui intérefle Ie plus la fociété, il a bien 
fallu qu’ils fuflent réglés par les loix 
civiles, 
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Tout ce.qui.regarde: le caractere du 
matiage fa forme, la maniere de le 
contracter , la ¿fécondité qu’il procure , 
qui a fait comprendre à tous les peu- 
ples qu'il etot lobier d’une bénédiction 
particuliere, qui n’y étant pas toujours 
attachée’, dépendoit de certaines graces 
fapérieures , tout cela eft du reffort de 
la religion, 

Les conféquences de cette union par 
rapport aux biens, les avantages réci- 
proques, tout ce qui a du rapport à la 
famille, nouvelle, à celle dont elle eft 
fortie, à celle qui, doit naître; tout cela 
regarde.les loix civiles, 

Comme un. des grands obiets du ma- 
riage -eft d’ôter. toutes les incertitudes 
des conjonctions _illégitimes, la religion 
y imprime. fon caractere, & les loix ci» 
viles y joignent le leur, afin qu’il ait 
toute l’authenticité pofible. Ainfi , outre 
les conditions. que demande la religion 
pour que.le. mariage foit valide, les 
loix civiles en peuvent encore: exiger 
d'autres: $ 

Ce qui fait que les loix. civilestonc 
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ee pouvoir, c’eft que ce font des carac 
teres ajoutés, & non- pas des caracteres 
contradictoires. La loi de la religion veut 
de certaines cérémonies, & les loix ci- 
viles veulent le confentement des peres; 
elles demandent en cela quelque chofe 
de plus, mais elles ne demandent rien 
qui foit contraire. 

Il fuit de-là que c’eft à la loi de la 
religion à décider fi le lien fera indiffo- 
luble , ou non: car fi les loix de la reli- 
gion avoient établi le lien indifloluble, 
& que les loix civiles euflent réglé qu’il 
fe peut rompre, ce feroient deux chofes 
contradictoires. 

Quelquefois les. caracteres imprimés au 
mariage par les loix-civiles, ne font pas 
d’une abfolue néceflité ; tels font ceux 
qui font établis par les loix qui, au-lieu 
de caffer le mariage, fe font contentées 
de punir ceux qui le contractoient, 

Chez les Romains , les loix Pappiennes 
déclarerent injuftes les mariages qu’elles 
prohiboient ,_& les foumirent feulement 
à des peines; &Ie fénatus-confulte rendu 
fur le difcours de l’empereur Marc-An- 
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tonin, les déclara nuls; il n’y eut plus 
de mariage, de femme, de dot, de mgri, 
La loi civile fe détermine felon les cir- 
conftances : quelquefois elle eft plus at- 
réntive à réparer le mal, quelquefois à le 
prévenir. 
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CHAPITRE XIV. 


Dans quels cas, dans les mariages entre 
parens, il faut fe régler par les loix 
de la nature; dans quels cas, on doit 
fe régler par les laix civiles. 


Es fait de prohibition de mariage en- 
tre parens, c’eft une chofe très- délicate 
de bien pofer le point auquel les loix 
de la nature s'arrêtent , & où les loix 
civiles commencent: Pour cela, il faut 
établir des principes. ' 

Le mariage ‘du fils avec la mere cone 
fond l’état des chofes : le fils doit un 
refpe& fans bornes à fa mere, la femme 
doit un refpeét fans bornes à fon mari; 
te mariage dune mére avec fon fils ren- 
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verferoit dans Pun & dans Vautre leur 
état naturel. ` 

Il y a plus : la nature a avancé dans 
les femmes le temps où elles peuvent 
avoir des enfans ; elle l'a reculé ‘dans 
Jes hommes; & par la même raifon, la 
femme cefe plutôt d’avoir cette faculté; 
& Phomme plus tard. Si le mariage en- 
tre la mere & le fils étoit permis, il 
arriveroit prefque toujours que, lorfque 
le mari feroit capable d'entrer dans les 
vues de la nature, la femme ny feroit 
pius. i 

Le mariage entre le pere & la fille 
répugne à la nature, comme le précé- 
dent; mais il répugne moins, parce qu’il 
na point ces deux obftacles. Aufi les 
Tartares, qui peuvent époufer leurs fil~ 
les, n’époufent-ils jamais leurs meres, 
comme nous le voyons dans les rela- 
tions, 

II a toujours été naturel aux peres de 
veiller fur la pudeur de leurs enfans. 
Chargés du foin de les établir, ils ont 
dù leur conferver & le corps le plus 
parfait, & Pame la moins corrompue , 
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tout ce qui peut mieux: infpirer des de> 
firs, & tout ce qui eft le plus propre à 
donner de.la tendrefie, Des peres., tou- 
jours occupés à conferver les mœurs de 
leurs enfans , ont dû avoir un éloigne- 
ment naturel pour tout ce. qui pourroit 
les. corrompre.: Le mariage n’eft point 
une corruption, dira-t-on : mais avant 
le mariage, il faut parler „il faut fe faire 
aimer il faut féduire ; c’eft cette féduc- 
tion:qui a dû faire horreur. | 

Il a donc fallu une barriere infurmon- 
table entre ceux qui devoient donner 
l'éducation , & ceux qui devoient la re- 
cevoir 5, & éviter, toute forte de corrup- 
tion, même pour caufe légitime. Pour- 
quoi.les peres privent-ils fi foisneufe- 
ment, ceux qui doivent époufer leurs 
filles, de leur compagnie & de leur fa- 
miliarité ? 

L’horreur pour l’incefte du frere avec 
Ja fœur a dû partir de la même fource. 
I fufit que des peres & les meres. aient 
voulu :conferver les mœurs de leurs en- 
fans & leurs maifons pures, pour avoir 
infpiré à leurs enfans de Phorreur: pour 
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tout ce qui pouvoit les porter à Puñion 
des deux fexes. $ sh 5 $ 

La prohibition du matiage entre cou- 
fins germains a la même origine. Dans 
les premiers temps, c’eft-à-dire dans les 
temps fhints, dans les âges où le tuxe 
métoit point connu, tous les enfans ref 
toient ‘dans’ la maifon , & s’y établit 
foient : c’eft qu’il ne falloit qu'une mai- 
fon très-petite pour une grande famille, 
Les enfans des deux frères , ou les cou- 
fins germains, étoient regardés & fe re- 
gardoïient entr'eux comme freres. L’éloi- 
gnement qui étoit entre les freres & les 
fœurs pour le mariage étoit üone” aufi 
entre les coufins germans. AR Ale, 

Ces caufes font fi fortes & fi naturel 
les, qu’elles ont agi prefque par toute 
la terre, indépendamment aucune comt 
munication. Ce ne font point les Ro: 
mains qui ont appris aux habitans dè 
Formofe , que le mariage avec leurs pas 
rens au quâtrieme degré étoit inceftueux ; 
ce ne font point les Romains qui Pont 
dit aux Arabes ; ils ne Pont point en- 
feigné aux Maldives. t 
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Que fi quelques peuples mont point 
Yejetté les mariages entre les peres & les 
enfans , les fœurs & les freres, on a 
vu, dans le livre premier, que les êtres 
intelligens ne fuivent pas toujours leurs 
loix. Qui le diroit! des idées religieufes 
ont fouvent fait tomber les hommes dans 
ces égaremens, Si les Affyriens , fi les 
Perfes ont époufé leurs meres , les pre- 
miers Pont fait par un refpect religieux 
pour Sémiramis ; & les feconds, parce 
que la religion de Zoroaffre donnoit la 
préférence à ces mariages. Si les Egyp- 
tiens ont époufé leurs fœurs, ce fut en- 
core un délire de la religion Egyptien- 
ne, qui Confacra ces mariages en Phon- 
neur. d Ifs. Comme lefprit de la reli- 
gion, eft de nous porter à- faire, avec 
effort . des chofes grandes & difficiles , il 
ne faut pas juger qu’une chofe foit na- 
turelle , parce qu’une religion faule l’a 
confacrée. 

Le principe que les mariages entre les 
peres & les enfans , les freres & les 
fœurs, font défendus pour la conferva- 
tion de la pudeur naturelle dans la mai- 
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fon , fervira à nous faire découvrir quels 
font les mariages défendus par Ia: loi ná- 
turele, & ceux qui ne peuvent l'être 
que par la lði civiles | -fS 

Comme les enfans habitent; où foit 
cenfés habiter dans la maifon de leur 
pere, & par conféquent le beau-fils avee 
la bellezmère, le beau-pere avec la belle- 
filie ou avec la fille de fa femmes; le 
mariage. ent’eux eft défendu ‘par la loi 
dela natures Dans ce :cas, l’image ‘a le 
même cefet que la réalité, parce qwelle 
a la même Caufe : la loi civile ne:peut 
ni de, doit permettre ces mariages. 

Il y a des peuples chez -lefquels 4 
comme jai dit, les coufins germains font 
regardés comme freres, parce qu’ils ha- 
bitent ordinairement dans la même mai- 
fon; il y'en a où on ne! connoît guere 
cet ufages Chez ces peuples ; le mariage 
entre coufins germains doit être regardé 
comme contraire à la nature ; chez les 
autres ; non. 

Mais lesuloix de la nature ne peuvent 
être dés 'loix locales. Ainfi quand'ces 
mariages, font défendus ou permis ÿ ais 
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font, felon les circonftances, permis où 
défendus par une loi civile, 

Il n’eft point d’un ufage néceffaire que 
le beau-frere & la belle-fœur habitent 
dans la même maifon. Le mariage welt 
donc point défendu entreux pour con- 
ferver! la pudicité dans la maifon; & la 
loi qui le permet ou le défend , n’eft 
point la Joi de la nature, mais une loi 
civile , qui fe regle fur les circonftances, 
& ‘dépend des ufages de chaque pays : 
ce font des! cas, où les loix dépendent 
dessmæurs & des manieres, 

Les toix civiles défendent les maria- 
ges, lorfque, par les ufages reçus dans 
un certain pays , ils fe trouvent être 
dans’ les mêmes circonftances que ceux 
qui font défendus par les loix de la na- 
ture; &elles les permettent lorfque les 
mariages ne fë trouvent point dans ce 
cas.’ La défenfe des loix de la nature eft 
invariable , parce qu’elle dépend dune 
chofe invariable ; le pere, la mere & les 
enfans habitant néceffairement dans la 
maifon. Mais les défenfes des loix civi- 
les font accidentelles , parce qu’elles dé- 
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pendent d’une circonftance accidentelle 3 
les coufins germains & autres habitant 
accidentellement dans la.maifon. 

Cela explique comment les loix de 
Moïfe , celles des Egyptiens.& de plu- 
fieurs autres peuples ; permettent le ma- 
riage entre le beau-frere & la belle-fœur, 
pendant que ces mêmes mariages font 
défendus chez d’autres nations, 

Aux Indes, on a une raifon bien na- 
turelle d'admettre ces fortes de mariages. 
L'oncle y ef regardé comme pere, & il 
eft obligé d'entretenir & d’établir fes nes 
veux ; comme fi cétoient des propres 
enfans : ceci vient du caractere: de ce 
peuple, qui eft bon & plein humanité, 
Cette loi ou cer ufage-em.a produit un 
autre : fi un mari a perdu fa femme, il 
ne manque pas d'en époufer la fœur + & 
cela eft très-naturel ; car la nouvelle 
époufe devient la mere des enfans de fa 
fœur , & ii n’y a point d’injufte marâtre, 
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CHAPITRE XV. 


Quil ne faut point régler par les princi- 
pes du droit politique , les chofes qui 
dépendent des principes du droit civil, 


IREEN Mes les hommes ont renoncé à 
leur indépendance naturelle ; pour vivre 
fous des loix politiques , ils ont renoncé 
à. la communauté naturelle#des biens , 
pour vivre fous des loix civiles 

Ces premieres loix leur acquierent la 
liberté ; les fecondes, la propriété. Il ne 
faut pas décider par les loix ‘de la liber- 
té, qui, comme nous avons dit, Weft 
que l'empire de la cité, ce qui ne doit 
être décidé que par les loix qui concer- 
nent la propriété: C’eft un paralogifime 
de dire que le bién particulier doit céder 
au bien public » cela ma lieu que dans 
les cas où il s’agit de l'empire de la ci- 
té, c’eft-à-dire, de la liberté du citoyen: 
cela wa pas lieu dans ceux où il ef 
queftion de la propriété des biens, parce 
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que le bien public eft toujours que cha 
cun eonferve invariablement la propriété 
que lui donnent les loix civiles. 

Cicéron foutenoit que les loix agraires 
étoient funeftes, parce que la cité n’étoit 
établie que pour que chacun confervât 
fes biens, i 

Pofons' donc pour maxime, que lorf 
qu’il s’agit du bien public, le bien publie 
weft jamais que l’on prive un particulier 
de fon bien, où même qu'on lui en re- 
tranche la moindre partie par une loi ou 
un réglement politique. Dans ce cas, il 
faut fuivre à la rigueur la loi civile, qui 
cit le palladium de la propriété. 

Ainfi , lorfque le public a befoin du 
fonds d’un particulier, il ne faut jamais 
agir par la rigueur de- la loi politique : 
mais c’eft là que doit triompher la loi 
civile, qui; avec des yeux de mere, 
regarde chaque particuher comme: toute 
la cité même. 

`. Si le magiftrat politique veut faire 
quelque édifice public, quelque nouveau 
chemin, il faut qu'il indemnife ; le public 
eft à cet égard, comme un particulier 
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qui traite avec un particulier, C’eft bien 
affez qu'il puie contraindre un citoyen 
de lui vendre fon héritage, & qu’il lui 
ôte ce grand privilege qu’il tient de la 
loi civile, de ne pouvoir être forcé Qa- 
liéner fon bien, 

Après que les peuples qui détruifirent 
les Romains eurent abufé de leurs con- 
quêtes même , l’efprit de liberté les rap- 
pella à celui d'équité ; les droits les plus 
barbares, ils les exercerent avec modé- 
ration : & fi Pon en doutoit , il n’y 
auroit qu'à lire l’admirable ouvrage de 
Beaumanoir , qui écrivoit fur la jurifpru- 
` dence dans le douzieme fiecle, 

On raccommodoit de fon temps les 
grands chemins, comme on fait aujour- 
d’hui. 11 dit que, quand un grand chemin 
ne pouvoit être rétabli, on en faifoit un 
autre le plus près de l’ancien qu'il étoit 
poñlible ; mais qu’on dédommageoit les 
propriétaires aux frais de ceux qui ti- 
roient quelqu'avantage du chemin. On fe 
déterminoit pour lors par la loi civile; 
on seft déterminé de nos jours par la loi 
politique, 
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CHAPITRE "AVS 


Qu'il ne faut point décider por Tes regles 
du droit civil, quand il s’agit de déci- 
der par celles du droit politique. 


Cy verra le fond de toutes les quef- 
tions, fi on ne confond point les regles 
qui dérivent de la propriété de la cité, 
avec celles qui naïflent de la liberté de 
la cité, 

Le domaine dun état eft-il aliénable , 
ou ne left-il pas? Cette queftion doit 
être décidée par la loi politique, & non 
pas par la loi civile. Elle ne doit pas 
être décidée par la loi civile , parce 
qu’il eft aufi néceffaire qu’il y ait un do- 
maine pour faire fubffter Pétat, qu’il eft 
néceffaire qu'il y ait dans l’état des loix 
civiles qui réglent la difpofition des biens. 

Si donc on aliene de domaine , létat 
fera forcé de faire un nouveau fonds ` 
pour un autre domaine. Mais cet expé- 
dient renverfe encore le gouvernement 
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politique, parce que, par la nature de 
ia chofe, à chaque domaine qu'on éta- 
blira , le fujet paiera toujours plus, & le 
fouverain retirera toujours moins : en un 
mot, le domaine eft néceflaire, & Palic- 
nation ne l’eft pas. à 

L'ordre de fucceffion eft fondé dans 
les monarchies fur le bien de l’état, qui 
demande que cet ordre foit fixé, pour 
éviter les malheurs que jai dit devoir 
arriver dans le defpotifme , où tout eft 
incertaiti, parce que tout y eft arbitraire. 

Ce weft pas pour la famille régnante 
que Pordre de fucceffion eft établi, mais 
parce qu'il eftde Pintérét de Vétati qu'il 
y ait une famille régnante. La loi qui 
regle la fuccefion des particuliers , eft 
une loi civile, qui a pour objet l'intérêt 
des particuliers; celle qui regle la fuc- 
ceflion à la monarchie, eft une loi poli- 
rique , qui a pour objet le bien & la 
confervation de l’état, 

Il fuit de là que, lorfqne la loi poli- 
` tique a établi dans un état un ordre de 
fuccefion, & que cet ordre vient à finir, 
il eft abfurde de réclamer la fucceficn 
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en vertu de la loi civile de quelquê peuz 
ple qué ce foit: Une fociété particulieré 
ne fait point de loix pour une autre fo- 
ciété.: Les loix civiles des Romains ne 
font pas plus applicables que toutes au- 
tes loix civiles 3 ils ne les ont point 
employées eux-mêmes, lorfqu’ils ont jugé 
les rois : & les maximes par lefquelles 
ils ont jugé Jes rois, font fi abominables; 
qu’il ne faut point les faire revivre, 0 

li fuit encore de là que, lorfque la loi 
politique a fait-remoncer quelque familie 
à la fuccefion, il eft abfurde de vouloir 
employer les reftitutions tirées de la loi 
civile. Les reftitutions font dans la lois 
& peuvent être bonnes contre ceux qui 
vivent dans Ja loi : mais elles ne font 
pas bonnes pour ceux qui ont été étt: 
blis pour la Loi, & qui vivent pour 
la loi. } 

IL eft ridicule de prétendre décider 
des droits des royaumes, des nations & 
de l'univers, par les mêmes maximes fut 
Iefquelles on décide entre particuliers 
dun droit pour une goutticre, pour mẹ 
fervir de lexpreflion de Cicéron, 
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CELA EET R RL AMIE. 
Continuation du même fujet. 


PA AR doit être examiné par 
les regles de la loi politique, & non par 
les regles de la loi civile : &, bien loin 
que cet ufage puifle flétrir le gouverne- 
ment populaire , il eft au contraire très- 
propre à en prouver la douceur : & nous 
aurions fenti cela, fi l’exil parmi nous 
étant toujours une peine, nous avions 
pu féparer l’idée de Poftracifme d'avec 
cele de la punition. 

Ariflote nous dit, qu'il eft convenu de 
tout le monde que cette pratique a quel- 
que chofe d’humain & de populaire. Si 
dans les temps & dans les licux où l’on 
excrçoit ce jugement, on ne le trouvoit 
point odieux; eft-ce à nous, qui voyons 
les chofes de fi loin, de penfer autre- 
ment que les accufateurs , les juges & 
Paccufé même ? 

Et fi Pon fait attention que ce juge 
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ment du peuple combloit de gloire celui 
contre qui il étoit rendu ; que lorfqu’on 
en eut abufé à Athenes contre un hom- 
me fans mérite, on cefa dans ce mo- 
ment de l’employer; on verra bien qu'on 
en a pris une faufle idée. & que c’étoit 
une loi admirable que celle qui préve- 
noit les mauvais effets que pouvoit pro- 
duire la gloire d’un citoyen, en le com- 
blant d’une nouvelle gloire, 
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Qu'il faut examiner fi les loix qui paroif- 
Sent fe contredire , font du même ordre. 


A ROME il fut permis au mari de prê- 
ter fa femme à un autre. Plutarque nous 
le dit formellement : on fait que Caron 
prêta fa femme à Mortenffus , & Caton 
wétoit point homme à violer les loix de 
fon pays. 

D'un autre côté, un mari qui fouffroit 
les débauches de fa femme, qui ne la 
mettoit pas en jugement ou qui la re- 
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prenoit après la condamnation , étoit 
puni. :Ces loix paroïffent fe contredire , 
& ne fe contredifent point. La loi qui 
permettoit à un Romain de prêter fa 
femmer, eft vifiblement une inftitution 
Lacédémonièenne, établie ‘pour donner 
à la république des enfans d’une bonne 
efpece ; f j’ofe me fervir de ce terme : 
Pautre avoit pour objet de conferver les 
mœurs, La premiere étoit une loi poli- 
tique , la feconde une loi civile. 
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CHAPITRE. XIX à 


Qu'il ne faut pas décider Dar les loïx 
civiles. les chofes qui doivent létre gar 
les loix domefliques. 


L: Joi des Wifgoths voulpit - que jes 
efclayes füffent obligés de lier l'homme 
& la femme qu'ils furprenoient en adul- 
tere., & de les préfenter au mari & au 
juge : : toi terrible, qui mettoit entre les 
mains de. ces perfonnes, viles de, foin de 
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la vengeance publique , peau & 
particüliere ! ` 

Cette loi ne feroit bonne que dans les 
férails ‘d'Orient , où Fefclave , qui ef 
chargé de la clôture, a-prévariqué fitôt 
qu’on prévarique. Il arrête les criminels, > 
moins pour les faire juger, que pour fe 
faire juger lui-même , & obtenir que lon 
cherche dans .les circonftances de l’ac- 
tion, fi l’on peut perdre le. foupçon de 
fa négligence. . 

Mais dans les-pays où les femmes ne 

font point gardées. il eft infenfé que la 
loi civile les foumette, elles qui gouver- 
nent la maifon, à linquifition de. leurs 
efclaves. 
‘Cette inquifition pourroit être , tout 
au plus, dans de certains cas, une loi 
particuliere domeftique ; &., jamais une 
loi civile, 
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CHAPITRE XX. 


Qu'il ne faut pas décider par les princi- 
pes des Doix civiles , les chofes qui 
appartiennent au droit des gens. 


Jih liberté confite principalement à ne 
pouvoir être forcé à faire une chofe que 
la loi n’ordonne pas; & on met dans 
cet état que parce qu'on eft gouverné 
par dés loix civiles : nous fommes donc 
libres, parce que nous vivons fous des 
loix civiles, 

Il fuit de là que les princes qui ne, 
vivent point entr’eux fous des loix civi- 
les, ne font point libres, ils font gou- 
vernés par la force; ils peuvent conti- 
nuellement forcer ou être forcés. De-1à 
il fuit que les traités qu’ils ont faits par 
force , font aufi obligatoires que ceux 
qu’ils auroient faits de bon gré, Quanc 
nous, qui vivons fous des loix civiles, 
fommes contraints à faire quelque con- 
rat que Ja loi wexige pas, nous pous 
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vons , à la faveur de la loi, revenir 
contre la violence ; mais un prince, qui 
cit toujours dans cet état dans lequel ił 
force ou il eft forcé, ne peut pas fe 
plaindre dun traité qu’on lui a fait faire 
par violence. C’eft comme s’il fe plai- 
gnoit de fon état naturel : cet comme 
s’il vouloit être prince à l’égard des au- 
tres princes, & que les autres princes 
fuffent citoyens à fon égard; c’eft-à-dire, 
choquer la nature des chofes, 
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CHAPITRE XXI. 


Qu'il ne faut pas décider par les loir 
. politiques, les chofes qui appartiennent 
au droit des gens. 


Les loix politiques demandent que tout 
homme foit foumis aux tribunaux crimi- 
nels & civils du pays où il eft} & à ra- 
nimadverfion du fouverain, 

Le droit des gens a° voulu que les 
princes s’envoyaflent des ambaffadeurs , 
& la raifon tirée de la nature de la 
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chofé, ma pas permis que ces ambaffa- 
deurs dépendiflent du fouverain chez qui 
ils font envoyés, ni de fes tribunaux, Is 
font 1a parole du prince qui les Éhvoie , 
& cette parole doit être libre : aucun 
obftacle ne doit les empêcher d’agir : iis 
peuvent fouvént déplaire „ parce qu'ils 
parlent pour un homme indépendant : on 
pourtoit leur imputer des crimes r s'ils 
pouvoient être punis pour des Crimes ; 
on pourroit leur fuppofer des dettes, 
s'ils pouvoient être arrêtés pour des der- 
tes un prince qui a une fierté natu- 
relle , parleroït par la bouche d’un hôm- 
me qui auroit tout à craindre, Il faut 
donc fuivre; à l'égard des ambafadeurs, 
les raifons tirées du droit des gens, & 
non pas celles qui dérivent du droit po- 
litique. Que gils abufent de leur être 
repréfentatif , on le fait cefer, en les 
renvoyant chez eux : on peut même les 
accufer devant leur maître , qui devient 
par-là leur juge ou leur complice, 
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CHAPITRE XXII 
Malheureux fort de l'Inca ATHUALPA, 


Lu principes que nous venons d'éta- 
blir, furent cruellement violés par les 
Efpagnols. L’Inca Athualpa ne pouvoit 
être jugé que par le droit des gens ; ils 
le jugerent par des loix politiques & 
civiles; ils laccuferent d'avoir fait mou- 
rir quelques-uns de fes fujets, d’avoir 
eu plufieurs femmes, &c. Et le comble 
de la ftupidité fut, qu'ils ne le condam- 
nerent pas par les loix politiques & ci- 
viles de fon pays, mais par les loix po- 
litiques & civiles du leur, ’ 
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Que lorfque j par quelque circonftance, 
la loi politique détruit l’ésar, il faut 
décider par la loi politique qui le 
conferve, qui devient quelquefois un 
droit des gens. 


QU la loi politique, qui a établi 
dans l’état un certain ordre de fuccef- 
fion, devient deftruétrice du corps poli- 
tique pour lequel elle a été faite, il ne 
faut pas douter qu'une autre loi politi- 
que ne puife changer cet ordre; &, 
bien loin que cette même loi foit oppo- 
fée à la premiere, elle y fera dans le 
fond entiérement conforme, puifqu’elles 
dépendront toutes deux de ce principe : . 
LE SALUT DU PEUPLE EST LA SUPREME 
£0% ` 

J'ai dit qu’un grand état devenu accef- 
foire dun autre s’affoiblifloit, & même 
affoibliffoit le principal, On fait que l’état 
a intérêt d’avoir fon chef chez lui, que 
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les revenus foient bien adminiftrés , que 
fa monnoie ne forte point pour enrichir 
un autre pays. Il eft important que celui 
qui doit gouverner ne foit point imbu 
de maximes étrangeres; celles convien- 
nent moins que celles qui font déjà éta- 
blies : d’ailleurs les hommes tiennent 
prodigieufement à leurs loix & à leurs 
coutumes ; elles font la félicité de cha- 
que nation; il eft rare qu’on les change 
fans de'grandes fecouffes & une grande 
effufion de fang, comme les hiftoires de 
tous les pays le font voir, 

Il fuit de-là que fi un grand état a 
pour héritier le poffefeur dun grand 
état, le premier peut fort bien l’exclu- 
re, parce qu’il eft utile à tous les deux 
états que l’ordre de la fucceflion foit 
changé, Aïnf la loi de Rufie, faite au 
commencement du regne d’Efifaberb, 
exclut-elle très-prudemment tout héritier 
qui pofféderoit une autre monarchie : ainfi 
la loi de Portugal rejette -t-elle tout 
étranger qui feroit appellé à la couronne 
par le droit du fans, 

Que fi une nation peut exclure , elle a 
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à plus forte raifon le droit de faire re- 
noncer, Si elle craint qu'un certain ma- 
riage mait des fuites qui puiflent lui faire 
perdre fon indépendance ou la jetter 
dans un partage, elle pourra fort bien 
faire renoncer les contractans, & ceux 
qui naftront deux , à tous les droits qu’ils 
auroient fur elle; & celui qui renonce, 
& ceux contre qui on renonce, pour- 
font d'autant moins fe plaindre , que Fé- 


tat auroit pu faire une loi pour les ex- 
ciure. 
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CHAPITRE XXIV: 


Que les réglemens de police font dur 
autre ordre que les autres loix civiles. 


Į y a des criminels que le magiftrat 
punit, il y en a d’autres qu’il corrige; 
les premiers font foumis à la puiffance 
de la` loi; les autres à fon autorités 
ceux-là font retranchés de la fociété ; 
on oblige ceux-ci de vivre felon les re- 
gles de. lanfociété, 
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Dans l'exercice de la police, c’eft plu- 
tôt le magiftrat qui punit , que la Joi : 
dans les jugemens des crimes, eeft plu- 
tôt la loi qui punit, que: le’ magiftrat. 
Les matieres de police font des chofes 
de chaque inftant, & où ilne s’agit or- 
dinairement que de peu : il- ne faut 
donc guere de formalités, Les actions de 
la police font promptes, & elle s'exerce 
fur des chofes qui reviennent tous les 
jours : les grandes punitions n’y font 
donc pas propres. Elle s'occupe perpé- 
tuellement de détails : les grands exem- 
ples ne font, donc point faits pour elle. 
Elle a plutôt des réglemens que des loix. 
Les gens qui relevent d’elle.font fans 
ceffe fous les yeux du magiftrat; c’eft 
donc la faute du magiftrat, s'ils tombent 
dans des excès. Aïinf il ne faut pas con- 
fondre les grandes violations ‘des loix 
avec la violation de la fimplé police : 
ces chofes font d’un ordre différent, 
De-fà il fuit qu’on ne seft point con- 
formé à la nature des chofes dans cette 
république d'Italie où le port des armes 
à feu eft puni comme un crime capital, 
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& où il n’eft pas plus fatal d’en faire un 
Mauvais ufage que de les porter. 

Il fuit encore que l’action tant louée 
de cet empereur , qui fit empaler un 
boulanger qu'il avoit furpris en fraude, 
eft une aétion de fultan , qui ne fait être 
jufte qu’en outrant la juftice même. 
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Qu'il ne faut pas fuivre les difpofitions 
générales du droit civil, lorfywil sagit 
de chofes qui doivent étre foumifes à 
des regles particulieres tirées de leur 
propre nature. 


Et AA une bonne- loi, que toutes 
les obligations civiles pañlées dans le 
cours d'un voyage entre les matelots 
dans un. navire, foient nulles? François 
Pyrard nous dit que de fon temps elle 
nétoit point obfervée par les Portugais, 
mais qu’elle Pétoit par les François. Des 
gens qui ne font enfemble que pour peu 
de temps, qui n’ont aucuns befoins y 
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puifque le prince y pourvoit, qui ne 
peuvent avoir qu’un objet qui eft celui 
de leur voyage, qui ne font plus. dans 
la fociété, mais citoyens du navire, ne 
doivent point contraéter de ces obliga- 
tions qui n’ont été introduites que pour 
foutenir les charges de la fociété civile, 

C’eft dans ce même efprit que la loi 
des, Rhodiens, faite pour un temps, où 
lon fuivoit toujours les côtes ,:vouloit 
que ceux qui, pendant la tempête, ref- 
toicnt dans le vaiffeau , euffent le navire 
& lacharge& que ceux qui TT 
quitté, n’cuflent rien, 
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CHAPITRE UNIQUE. 


De. Porigint € des révolutions des Foix 
dès. Romains [ur les Succeffions. 


je ns tient à des établiffe- 
mens, d’une, antiquité- très freculée 3 & 
pour la pénétrer à fond,-qu'il:me: foit 
permis de chercher dans les premieres 
loix des Romains ce que je ne fache pas 
que Pon y ait vu,jufqu’ici. 

On fait que Romulus partagea les ter- 
res de fon petit état à fes citoyens; il 
me femble que c’eft de-là que dérivent 
les loix de Rome fur les fucceffions. 

La loi de la divifion des terres de- 
manda que les biens dune famille ne 
pafaffent pas dans une autre : de-là il 
fuivit qu'il n’y eut que deux ordres d'hé- 
ritiers établis par la loi; les enfans & 

tous 


LIVRE XXVIL( 349 
tous les defcendans qui vivoient fous la 
puiffance du pere, qu’on appelloit héri- 
tiers-fiens , & à leur défaut; les plus 
proches parens par mâles, qu’on appella 
agnats. {TRE 

TI fuivit.encore que ies parens par fem- 
mes, qu’on appella. cognats , ne devoient 
point fuccéder, ils auroient tranfporté 
les biens dans une autre famille ; & cela 
fut ainf établi. 
` OIl fuivit encore de-là ‘que les enfans 
ne devoient! poirt fuccéder à leur mere, 
ni la mere à fes. enfans ; cela auroit 
porté les biens d’une famille dans une 
autre. Aufi les voit-on exclus dans la 
loi des douze tables; elle n’appelloit à 
la fuccefion que les agnats, & le fils & 
la mere ne: létoient pas entr’eux. 

Mais il étoit indifférent que l’héritier- 
fien, ou à fon défaut, le plus proche 
agnat, fût, mâle. lui-même ou femelle ; 
parce que les parens: du cûté maternel 
ne fuccédant point, quoiqwune femme 
héritiere fe mariât, les biens rentroient 
toujours dans la famille dont ils éroient 
fortis. C’eft pour cela que l’on ne diftin- 
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guoit point dans la loi des douze tables, 
fi la perfonne qui fuccédoit étoit mâle 
ou femelle. 

Cela fit que, quoique les petits-enfans 

par le fils fuccédaffent au grand-père, 
les petits-enfans par la fille ne lui fuc- 
céderent point : car, pour que les biens 
ne pañaflent pas dans une autre famille, 
les agnats leur étoient préférés. Ainfi la 
fille fuccéda à fon pere , & non pas fes 
enfans. 
, Aünfi, chez les premiers Romains , les 
femmes fuccédoient, lorfque cela s'at- 
cordoit avec la loi de la divifion des ter- 
res & elles ne fuccédoient point, lorf- 
que cela pouvoit la choquer, 

Telles furent les” loix des fucceffions 
chez les premiers Romains ; & comme 
elles étoient une dépendance naturelle 
de la conftitution } & qu’elles dérivoient 
du partage des terres, on voit bien 
qu’elles n’eurent pas une origine étran- 
gere, & ne furent point du nombre de 
celles que rapporterent les députés que 
Pon envoya dans les villes Grecques. 

Denys d'Halicarnafe mous dit que 
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Servius Tullins:, trouvant les loix de 
Romulus & de Numa, fur le partage 
des terres abolies , il les rétablit, & en 
fit de nouvelles pour donner aux ancien- 
nes un nouveau poids. Ainfi on ne peut 
douter que les loix dont nous venons de 
parler, faites en conféquence de ce par 
tage, ne foient l'ouvrage de ces trois 
légiflateurs de Rome. 

L'ordre de fucceffion ayant été établi 
en conféquence d’une loi politique, un 
citoyen ne devoit pas le troubler par une 
volonté particuliere ; c’eft-à-dire- que , 
dans les premiers. temps de“Rome , il 
ne devoit pas être permis de faire un 
teftament. Cependant il eût été dur qu’on 
eût été privé dans fes derniers momens, 
du commerce des bienfaits. 

On trouva un ‘moyen de concilier à 
cet égard les-loix avec la volonté des 
particuliers. Il fut permis de difpofer de 
fes biens dans une affemblée du peuple; 
& chaque teftament fut en quelque façon 
un acte de la puiffance légiflative, 

La loi des douze tables permit à celui 
qui faifoit fou teftament, de choifir pour 
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fon héritier le citoyen qu'il vouloit, La 
faifon qui fit que les loix Romaines ref- 
treignirent fi fort le- nombre ‘de ceux 
qui pouvoient fuccéder ab inteftat, fut 
la loi du‘partage des terres; & la raifon 
pourquoi elles étendirent fi fort la fa- 
culté de'tefter , fut que le pere pouvant 
vendre fes enfans , il pouvoit à plus 
forte raifon les priver de fes biens, C’é- 
toient donc des effets différens , puif- 
qu'ils couloient des principes divers, & 
c’eft l’efprit des loix Romaines à cet 
égard. 

Lés anciennes loix d’Athenes ne per- 
mirent point au citoyen de faire de tef- 
tament. Solon le permit, excepté à ceux 
qui avoient des enfans : & les légiflateurs 
de Rome, pénétrés de l’idée de la puif- 
fance paternelle , permirent de tefter au 
préjudice même des enfans. Il faut avouer 
que les anciennes loix d’Athenes furent 
plus conféquentes que les loix de Rome. 
La permiffion indéfinie de tefter, accor- 
dée chez les Romains, ruina peu à peu 
la difpofition politique fur le partage des 
terres; elle introduifit, plus que toute 
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autre chofe, la funefte différence entre 
les richefles & la pauvreté ; pluñeurs 
partages furent afflemblés fur une même 
tête ; des citoyens eurent trop, une in- 
finité d’autres meurent rien, Aufli le peu- 
ple, continuellement privé de fon par- 
tage , demanda-t-il fans cefe une nou- 
velle ditribution des terres, Illa demanda 
dans le temps où la frugalité, la parci- 
monie & la pauvreté faifoient le carac- 
tere diftinétif des Romains , comme dans 
les temps où leur luxe fut porté à 
lexcès. g 

Les, teftamens étant proprement une 
loi faite dans lafemblée du peuple , 
ceux qui étoient à l’armée fe trouvoient 
privés de la faculté de tefter, Le peuple 
donna aux foldats le pouvoir de faire 
devant quelques-uns de leurs compa- 
gnons , les difpofitions qu’ils auroient 
faites devant lui. 

Les grandes affemblées du peuple ne 
fe faifoient que deux fois Pan; Wail- 
leurs le peuple s’étoit augmenté & les 
affaires aufi; on jugea qu’il convenoit 
de permettre à tous les citoyens de faire 
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leur teftament devant quelques citoyens 
Romains puberes, qui repréfentaffent le 
corps du peuple; on prit cing citoyens , 
devant lefquels lhéritier achetoit du tef- 
tateur fa famille , c’eft-à-dire , fon hérée 
dité; un autre citoyen portoit une ba- 
lance pour en pefer le prix; car les 
Romains n’avoient point encore de mon- 
noie. 

Il ýy à apparence que ces cinq ci- 
toyens repréfentoient les cinq claes du 
peuple ; & qu'on ne comptoit pas lą 
fixieme , compofée de gens qui n’avoient 
rien. 

Il ne faut pas dire, avec Fuflinien n 
que ces ventes étoient imaginaires : elles 
le devinrent; mais au commencement 
elles ne létoient pas. La plupart des 
loix qui réglerent dans la fuite les tefta- 
mens, tirent leur origine de la réalité 
de ces ventes; on en trouve bien la 
preuve dans les Fragmens @Ulpien, Le 
fourd , le muet, le prodigue, ne pou 
voient faire de teftament ;. le fourd, 
parce qu'il ne pouvoit pas entendre les 
paroles de Pacheteur de la famille; le 
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muet, parce qu'il ne pouvoit pas pro- 
noncer les termes de la nomination : le 
prodigue , parce que toute geftion d’af- 
faires lui étant interdite, il ne pouvoit 
pas vendre fa famille. Je paffe les autres 
exemples. 

Les teftamens fe faifant dans l’affem- 
blée du peuple, ils étoient plutôt des 
ates du droit politique que du droit 
civil, du droit public plutôt que du 
droit privé : de-là il fuivit que le pere 
ne pouvoit permettre à fon fils qui étoit 
en fa puiffance, de faire un teftament. 

Chez la plupart des peuples, les tef- 
tamens ne font pas foumis à de plus 
grandes formalités que les contrats ordi- 
naires; parce que les uns & les autres 
ne font que des expreffions de la volonté 
de celui qui contracte , qui appartiennent 
également au droit privé, Mais chez les 
Romains , où les teftamens dérivoient 
du droit public, ils eurent de plus gran- 
des formalités que les autres aétes; & 
cela fubffte encore aujourd’hui dans les 
pays de France qui fe régifflent par le * 
droit Romain. 
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Les teftimens étant, comme je lai 
dit, une loi du peuple, ils devoient être 
faits avec la force du commandement , 
& par des paroles que l’on appella di- 
reûes & impératives, De-là il fe forma 
une regle, que l’on ne pourroit donner 
ni tranfimettre fon hérédité que par des 
paroles de commandement : d’où il fui- 
vit que l’on pouvoit. bien, dans de cer- 
tains cas, faire une fubftitution, & or- 
donner que l’hérédité pafsât à un autre 
héritier; mais qu'on ne pouvoit jamais 
faire de fidéicommis, c’eft-à-dire, char- 
ger quelqu'un en forme de priere, de 
remettre à un autre lhérédité, ou une 
partie de l’hérédité, 

Lorfque le pere m’inftituoit ni exhé- 
rédoit fon fils, le teftament étoit rompu; 
mais il étoit valable, quoiqu'il n’exhéré- 
dât ni inftituât fa fille. J'en vois la rai- 
fon. Quand il winftituoit ni exhérédoit 
fon fils, il faifoit tort à fon petit-fils, 
qui auroit fuccédé ab inteffar à fon pere; 
mais en winftituant-ni exhérédant fa fille, 
il ne faifoit aucun tort aux enfans de fa 
fille, qui wauroient point fuccédé ab 
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inteflat à leur mere, parce qu'ils mé- 
toient héritiers-fiens ni agnats, 
= Les loix des premiers Romains fur les 
fuccefions , n’ayant penfé qu'à fuivre 
l'efprit du partage des terres, elles ne 
réftréignirent pas afez les richefles des 
femmes, & elles laiferent par-là- une 
porte ouverte au luxe, qui eft toujours 
inféparable de ces richeffes, Entre Ia fe- 
conde & la troifieme guerre Punique, on 
commença à fentir le mal; on fit la loi 
Voconiennes & comme de très: gran- 
des confdérations la firent faire, qu’il 
ne nous en refte que peude monumens , 
& qon men a jufqwuici parlé que 
d’une manicre très-confufe, je ‘vais Yé- 
claircif, 

Cicéron nous en a confervé un 'frag- 
ment, qui défend d'inftituer une femme 
héritiere, foit qu’elle. fût mariée, foit 
quelle nele fût pas. 

L’épitome de Tire-Live ; où ilet parlé 
de cette loi, mén dit pas davantage. Il 
paroît par Cicéron & par Si Auguffin, 
que Ja fille, & même la fille unique, 
étoicnt comprifes dans Ja prohibition, 
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Caton. ancien contribua de tout fon 
pouvoir à faire recevoir cette loi. Aulus 
gelle cite un fragment de la harangue 
qu’il fit dans cette occafion. En empê- 
chant les femmes de fuccéder , il voulut 
prévenir-les caufes du luxe ; comme , ‘en 
prenant lardéfenfe de la loi Oppienne, 
il voulut arrêter le: luxe même. 

Dans les inflitutes de Fuffinien & de 
Téophile, où parle d'un chapitre de la 
loi Voconienne ; qui refreignoie la fa- 
culté de léguer. En lifant ces auteurs, il 
n’y a perfgnne qui ne penfe que ce, cha- 
pitre fut fait pour éviter que la fuccef- 
fion ne fût tellement épuifée par des 
legs, que /Phéritier refufât de l'accepter. 
Mais ce tétoit poing là l’efprit de la loi 
Voconienne, Nous. venons de voir qu’elle 
avoit pour objet empêcher les femmes 
de recevoir aucune fucceflion. Le chapi- 
tre de cette loi qui mettoit des bornes 
à la faculté de léguer, entroit dans cet 
objet : car fi on avoit pu léguer. autant 
que l’on auroit voulu, les femmes au- 
roient pu recevoir comme legs ce qu’elles 
ne pouvoient obtenir comme fuccefion, 
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. La loi Voconiènne fut faite pour pré- 
venir les trop grandes richeffes des fem- 
mes, Ce fut donc des fucceflions confi- 
dérablés dont il fallut les priver, & non 
pas de celles qui ne pouvoient entrete- 
hir le luxe. La loi fixoit une certaine 
fomme , qui devoit être donnée aux 
femmes qu’elle privoit de la fuccefion. 
Cicéron; qui nous apprend.ce fait, ne 
nous dit point quelle étoit cette fomme; 
mais Dion dit qu’elle étoit de cent mille 
fefterces. $ 

La loi Voconienne étoit: faite pour 
régler les richeffes, & non pas pour ré- 
gler la pauvreté : aufi Cicéron: nous dit- 
il qu’elle ne ftatuoit que fur ceux qui 
étoient infcrits dans le cens. 

Ceci fournit un prétexte pour éluder 
la loi. On fait que les Romains étoient 
extrêmement formaliftes, & nous avons 
dit ci-deffus que l’efprit de la république 
étoit de füivre la lettre de la loi, I y 
eut des peres qui ne fe firent point inf- 
crire dans le cens, pour pouvoir laiffer 
leur fucceffion à leur fille : & les pré- 
teurs jugerent qu’on ne violoit point la 
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“oi Voconienne ; puifqu’on Hen violoit 
point Ja lettre. 

Un certain ÆAnius Afellus avoit infti- 
tué fa fille, unique héritiere. Il le pou- 
voit, dit Cicéron, la loi Voconienne ne 
Ven empéchoit pas, parce qu'il n’étoit 
point dans le cens. Verrès, étant pré- 
teur, avoit privé Ia fille de la fuccefion; 
Cicéron foutient que Verrès avoit été 
corrompu, parce que, fans cela, il n’au- 
roit point interverti un ordre que les 
autres préteurs avoient fuivi. 

Qu’étoient donc ces citoyens qui né- 

‘toient point dans le cens qui comprenoit 
tous les citoyens? Mais , felon Pinftitu- 
tion de Servius Tullius, rapportée par 
Denys d’Halicarnafle , tout citoyen qui 
ne fe faifoit point infcrire dans le cens 
étoit fait efclave : Cicéron lui-même dit 
qu’un tel bomme perdoit la liberté : Zo- 
nare dit la même chofe. Il falloit donc 
qu'il y eût de la différence. entre, n'être 
point dans le cens felon lefprit de la 
loi Voconienne, & n'être point dans le 
cens felon l’efprit des inftitutions de Ser- 
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Ceux: qui ne sétoient point fait inf- 
crire dans les’cinq premieres claffes, où 
Pon rétoir placé felon:la proportion ‘de 
fes biens, m’étoient point dans le cens 
felon Fefprit de Ja loi Vôconienne: ceux 
qui r'étoient point infcrits danstle nom- 
bre des, fix claffes ,:ou qui'm etoient point 
mis par les cenfeurs au nomibre deceux 
que Fonrappelloit rari; n’étoient-point 
dans: ie cens fuivant les inftitutions de 
Servius Tullius, ‘Telle étroit 1i force de 
la nature sugue dés peres 5 pour’émder 
la loi -Voconienne nm confentoient à: Touf- 
frir | la honte d’être ‘confondus : dans la 
| fixieme claffe vec des prôlétairest& ceux 
qui.étoient raxés pour slcuttéter, | ou 
peut-être même- être bn gras Jes 
tables des-Cérités. tior t 
Nous avons dit quesla cjurifprudence 
des Romains/n’admettoicupoint les fidéi- 
commis: L’efpérance xd'éludér 14 Loi Vo- 
conienne les introduifit {on 'inffituoit un 
héritier capable de recevoir par 14 loi, 
& on le prioit de remettre Ia fücceflion 
à une perfonne que la: loïten avoit ex- 
clue., Cette nouvelle maniere: de ‘difpofer 
Tome HI Hk. 
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éut des effets bien différens. Les: urs 
rendirent l’hérédité; & Paétion de Sex- 
tus tPeduceus. fut remarquable, On lui 
donna une grande fucceffions il n’y avoit 
perfonne dans le/monde que lui qui fút 
qu’il étoit prié de la remettre, Il alla 
trouver Ja veuve du teftateur , & lui 
donna tout le bien de fom mari. 
Les-autres garderent pour eux la fuc- 
ccion; & l'exemple de P. Sextilius Re- 
fus fut célebre encore , parce que Cicé- 
ron l’emploie dans fes difputes contre 
les Epicuriens. 4 Dans ma jeuneffe ; dite 
» il je fus prié par Sexrilius de: l’ac- 
3» Compagner Chez fes amis, pour favoiz 
j d'eux s’il devoit remettre l'hérédité 
3 de Quintas Fadins Gallus à Fadia fa 
» fille, Il avoit affemblé plufieurs jeunes 
3, gens, avec :de’très-graves perfonna- 
ss ges > & aucun ne fut d'avis qu’il don- 
55 fâtoplus à Fadia que ce qu’elle de- 
35 voit avoir par: la loi Voconienne. Sers 
s» tilins eut là une grande: fucceffion y 
j dontil n’auroie pas retenu un fefterce, 
p Sil avoit préféré ce qui étoit'infte & 
# honnête à cé qui étoit utile, Je puis , 
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s croire, ajoute-t-il, que vous auriez 
» rendu l’hérédité, jæ puis croire même 
» qu'Epicure lauroit rendue : mais vous 
» n'auriez pas fuivi vos principes., Je 
ferai ici quelques réflexions. 

C’eft un malheur de la condition hu- 
maine, que les légiflateurs foient obligés 
de faire des loix qui combattent les fen- 
timens nâturels mêmes : telle fut Ia loi 
Voconienne, C’eft que les légiflateurs 
fatuent plus fur la fociété que fur le 
citoyen, & fur le citoyen que fur Phom» 
. me. La Toi facrifioit & le citoyen & 
l’homme , & ne penfoit qu'à la républi- 
que. Un homme prioit fon ami de re: 
mettre fa fucceflion à fa. fille : la loi 
méprifoit dans le teftateur, les fentimens 
de la nature; elle méprifoit dans la fille, 
la piété filiale ; elle n’avoit'aucun égard 
pour celui qui étoit chargé de remettre 
l'hérédité , qui fe trouvoit dans de ter- 
ribles circonftances, La remettoit-il2 il 
étoit un mauvais citoyen : la gardoit-il ? 
il étoit un mal-honnête homme. Il n’y 
avoit que les gens d’un bon naturel qui 
penfaffent à éluder la loi ; il n’y avoit 
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que‘les honnêtes gens qu'on cpôt choilir 
pour léludereise car . c’efb:toujours ‘un 
triomphe à: remporter: fur avarice &1es 
voluptéss kil n’y à que-les honnêtes 
gens qui obtiennent ces fortes de triom- 
phes:Peut-être même yrauroit-il de ia 
rigueur à lésegarder en cela comme de 
mauvais citoyens. -Il-n’eft pas impofible 
que Je dégiflateur eñt obtenu uñe grande 
partiel de: fon-obiet, lorfque. fa: loi étoit 
telleg ; qu'elle ne forçoit que tes Monné; 
tes gens à l’éluder. 
+, Dans Je temps que l’on ft h ‘Tdi Vo- 
conienne ; les» mœurs: avoient , confervé 
quelque chofe de leur ancienhe pureté, 
On intéreffa quelquefois: lat confcience 
publique :enifaveur de la loi, & Von fit 
jurét qu’on: l’obferveroit': de-:forte ‘que 
da-probité faifoit ,: pour: ainfi dire, la 
gucrrecà la probité. :Mhais dans les der- 
niers temps, les mœurs fe cortompirenc 
au point , que: les fidéicommis durent 
avoirmoins ide force pour éluder: la loi 
Voconienne , que cette loi men avoit 
pour fe faire fuivre. | 

Les guerres civiles firent périr-un nom- 
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bre infini de citoyens, Rome, fous Ats 
gufle, fe trouva prefque déferte > il fal- 
loit la repeupler. On fit les loix Pappien- 
nes , où l’énin’omit rien de ce qui pou- 
voit encourager les citoyens à fe marier 
& à avoir des enfans. Un des principaux 
moyens. fut d'augmenter , pour ceux qui 
fe prêtoient aux vues de la loi, les ‘ef- 
pérances de fuccéder, & de les diminuer 
pour ceux qui s’y refufoient ; & comme 
la loi Voconienne avoit rendu les fem- 
mes incapables. de: fuccéder, la loi Pap- 
pienne fit dans de certains cas. cefer 
cette prohibition. 

Les femmes, fur-tout celles qui avoient 
des enfans ,» furent rendues capables de 
recevoir. en vertu du teftament de leurs 
maris ; elles purent, quand elles avoient 
des enfans‘, recevoir en vertu du tefta- 
ment des étrangers, tout cela-contre la 
difpoñition, de la loi Voconienne : &. il 
eft. remarquable. qu'on. n’abandonna pas 
entiérement Jefprit de cette loi. Par 
exemple, la loi Pappienne permettoit à 
un homme qui avoit un enfant, de re- 
cevoir toute Fhérédité par, le, teftamenc 
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d'un étranger; elle n’accordoit la mêmé 
grace à la femme, que lorfqwelle avoit 
trois enfans, 

IL faut remarquer que la loi Pappienne 
ne rendit les femmes qui avoient trois 
enfans ; capables de fuccéder , qu’en 
vertu du teftament des étrangers; & qu’à 
l'égard de la fucceflion des parens, elle 
laiffa les anciennes loix & la loi Voco- 
nienne dans toute leur force. Mais cela 
ne fubfifta pas. 

Rome, abïmée par les richeffes de tou- 
tes les nations, avoit changé de mœurs, 
il ne fut plus queftion d'arrêter le luxe 
des femmes. Aulugelle, qui vivoit fous 
Adrien, nous dit que de fon temps la 
toi Voconienne étoit prefque anéantie 5 
elle fut couverte par l’opulence de la 
cité. Auf trouvons-nous dans les fenten- 
ces de Paul qui vivoit fous Wiger, & 
dans les fragmens d'Ujpier qui étoit du 
temps d'Alexandre Sévere, que les fœurs 
du côté du pere pouvoient fuccéder, & 
qu'il ny avoit que les parens d’un degré 
plus éloigné, qui fuffent dans le cas de 
la prohibition de la loi Voconienne. 
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Les anciennes loix de Rome avoient 
commencé à paroître dures; & les pré- 
teurs ne furent plus touchés que des 
raifons d'équité, de modération & de 
bienféance. i 

Nous avons vu que, par les anciennes 
loix de Rome, les meres n’avoient-point 
de- part à la fucceffion de leurs enfans. 
La loi Voconienne fut une nouvelle rai- 
fon pour les en exclure. Mais Penipe- 
reur Claude donna à la mere la fuccef- 
fion de fes enfans, comme une confola- 
tion de leur perte; le fénatus - confulte 
Tertullien fait fous Adrien la leur donna 
lorfqu'’elles avoient trois enfans , fi elles 
étoient ingénues ; ou quatre , fi elles 
étoient affranchies. Il eft clair que ce 
fénatus-confulte n’étoit qu'une extenfion 
de la loi Pappienne , qui, dans le même 
cas, avoit accordé aux femmes les fuc- 
ceflions qui leur étoient déférées par les 
étrangers, Enfin Fu/finien leur accorda la 
fucceffion , indépendamment du nombre 
de leurs enfans. 

Les mêmes caufes qui firent reftrein- 
dre la Joï qui empêchoit les femmes de- 
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fuccéder , firent renverfer. peu. à peu 
celle, qui, avoit gêné la.fucceffion -des 
parens par femmes. Ces loix étoient très- 
conformes à l’efprit d’une bonne.xépu- 
blique, où l’on doit faire en.forte .que 
ce fexe ne:puifle fe prévaloir pour le 
luxe, ni de fes. richeffes ni de l’efpé- 
rance- de fes richeffes. Au contraire, le 
luxe d’une monarchie rendant le mariage 
à charge & coûteux, il faut y être in- 
vité, & par les richeffes que les fem- 
mes peuvent donner , .& par l’efpérance 
des  fucceflions qu’elles peuvent procurer. 
Aïn@, -lorfque. la monarchie s'établit à 
Rome:, tout Le, fyftème fat changé fur 
les fucceñions..Les, préteurs appellerent 
les parens par femmes au défaut des pa- 
rens par mâles: au-lieu que, par les an- 
ciennes loix, les, parens. par femmes né- 
toient jamais appellés, Le fénatus. con- 
fulte Orphitien appella les enfans à la 
fucceflion de leur mere; &les empereurs 
Valentinien, Toéodofe & Arcadius appel- 
lerent les petits-enfans par la fille à la 
fucceflion du grand-pere. Enfin .l’empe- 
reur Suflisien ôta jufqu’au moindre vef- 
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tige du droit ancien fur les fucceffions : 
il établit trois es héritiers , tes, 
defcendans , de endans +d ollaté- 
tax, Per ‘ad M wore ER 4 Mr 4 
mâles & les femelles, entre..les, parens 
par femmes & les parens par mâles; & 
abrogea toutes céllés qui refloient à cct 
égard. Il cut fuivre Im nature même, en 
s’écartant de ce qu’il appella les embar- 
ras de l’ancienne: itifprudénees ? ion? 
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